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Résumé

  

IAN MACKENZIE EST UN vrai casse-pied grincheux depuis trois ans maintenant, ressassant toujours ses fiançailles brisées et sa vie au ranch. Entre en scène Candice, la meilleure amie de sa belle-sœur, qui leur rend  une visite de deux semaines alors qu'ils attendent la naissance de la première nièce d'Ian.




Candice est propriétaire d'une entreprise florissante, une spécialiste des cheveux et de la mode, déterminée à toujours voir le meilleur en toutes choses, même lorsqu’elle trébuche et tombe partout sur la glace de l'Oregon. Sans même essayer, elle réussit à se glisser sous la peau d'Ian et à lui faire dire et faire des choses qu'il n'aurait jamais dîtes ou faites normalement. 




Lorsqu'ils se retrouvent tous les deux à passer du temps ensemble, les étincelles et les flocons se déchainent. La question est de savoir s'ils vont faire quelque chose à ce sujet, et ce qui se passera dans leurs vies s'ils le font.
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À Hercules.

Tu m’as fait bien rire, presqu’autant que Candice.


























Chapitre 1




L'AIR À BOISE, EN IDAHO, est si froid que lorsque je respire, il gèle mes poils dans mes narines. Je plisse le nez et je sens littéralement un craquement là-dedans. C'est tellement désagréable. Je suis de Floride. Les narines ne crépitent jamais sous les tropiques.

L'air à l'extérieur paraît bleu. J'attribue cela à la froideur. Le froid est bleu, la chaleur orange. C'est pourquoi le ciel en Floride a toujours l'air orange. C'est un fait météorologique ; vous pouvez vérifier. Je pense qu'en Équateur, tout est probablement plus rouge.

Les nuages brumeux vraiment très haut dans le ciel gris donnent l'impression d'être d'humeur à laisser tomber un peu de neige sur ma tête, et ça va être un problème parce que j'ai passé beaucoup de temps pour m'assurer que mes cheveux seraient parfaits. La couleur blond cendré avec des reflets d'aspect naturel sur le dessus et plus mat en dessous nécessite beaucoup de travail pour atteindre la perfection, mais j'y suis arrivée. Bien sûr. Et le style ondulé volontairement négligé m'a pris une heure à réaliser avec l'aide d'une grande quantité de produits et d'un fer à cheveux. Un chapeau en ruinerait complètement l'effet. Les cheveux, c’est mon affaire et j'en suis toujours la publicité vivante.

Je scrute l'aire réservée à ceux qui viennent chercher des passagers en me demandant pour la dixième fois depuis que l'avion a atterri pourquoi je suis ici, puis je vois ma bouboule de meilleure amie se dandiner sur le trottoir devant l'aéroport et je me souviens ; je ne voudrais être nulle part ailleurs au monde qu'ici, sur la toundra gelée qu'est le Nord-Ouest, pour attendre la venue de mon premier filleul.

— Candice ! crie joyeusement Andie en accélérant le rythme. Tu es là !

On dirait qu'elle va basculer, d'abord d'un côté puis de l'autre. Ses pieds sont inclinés vers l'extérieur comme ceux d'un canard. La neige sur le trottoir grince et craque en rythme sous ses pas.

Je cours vers elle et le cow-boy qui l’accompagne et qui est à la traîne, les pompons clochettes sur le haut de mes bottes frappant mes chevilles et mes mollets. J'ai trouvé ces bébés en ligne et j'avais été impatiente de les porter. Je n'ai jamais l'occasion de porter des bottes fourrées à pompons en Floride, mais ici, je peux me tourner vers la mode nordique. Je ne peux pas laisser se gaspiller ce diplôme de l'université de Floride.

Je suis presque dans les bras de ma meilleure amie lorsque je marche sur une plaque de verglas.

Oups !

Mes bras s'agitent en tentant de créer une sorte de résistance au vent et de ralentir ma descente. Je ne suis pas sûre que cela fonctionne cette fois, même si la théorie est bonne. Le ciel tourne à l'envers et change de place avec le sol. Je ne vois rien à part ces nuages vaporeux, puis mes fesses atterrissent durement sur le trottoir. L'humidité froide commence immédiatement à infiltrer mon jean Diesel.

Fesses ? Je vous présente Glace. La très froide et très dure Glace.

— Bon sang de bonsoir, dis-je en grognant tout en essayant de m'asseoir. Ce trottoir est comme du béton ou quelque chose du même genre.

Mon corps est un peu trop étourdi pour obéir tout de suite à mon ordre et mes gants sont collés au sol. Je sais maintenant ce que ressent une tortue quand elle se retrouve sur le dos. Pauvres tortues.

Un chapeau de cow-boy bloque le ciel gris et un visage impassible se penche sur le mien.  

— C’était gracieux, dit-il.   

Je fronce les sourcils dans sa direction, ignorant les jolis yeux verts et les beaux traits ciselés de ce cow-boy né et élevé en Oregon.

— Bien sûr que ça l’était. Je me suis entraînée. 

Il tend une main gantée que je prends de mauvaise grâce. Ian, le beau-frère d'Andie est sur ma liste. Ma liste de ceux à qui je réserve un chien de ma chienne.  Andie m'a parlé de ce pauvre type via e-mail, textos et appels téléphonique au cours de l'année écoulée, donc j'ai beaucoup de raisons de ne pas l'aimer. Apparemment, son attitude après le mariage de son frère ne s'est pas beaucoup améliorée depuis qu'Andie l'a rencontré pour la première fois. Nous avons analysé la situation ad nauseam et nous en sommes venues à la conclusion qu'il blâme toujours le mari d’Andie, ou peut-être même Andie elle-même, pour avoir mis sa vie sens dessus dessous.

— Tu vas bien ? Oh mon Dieu, c’était une mauvaise chute.   

Andie agite ses mains devant moi, me palpant de partout une fois que je suis debout. 

— Il n’y a rien de cassé à part mes fesses mais elles avaient déjà une fente. Je vais bien. 

Je tiens ses mains à ses côtés afin que je puisse voir son abdomen et la distraire de son rôle de mère poule folle. C'est vraiment bizarre de la voir agir de manière aussi différente. Je suis prête à parier que La Fêtarde n'est plus jamais dans la casbah.

— Comment vas-tu ? dis-je. Prête à éclater ?   

Sa doudoune blanche en plume d'oie est tellement gonflée qu'elle ressemble au bonhomme Michelin ou peut-être au Bibendum Chamallow. Je ne peux pas vraiment voir son ventre, mais il doit être énorme pour avoir transformé mon amie anciennement avocate si minuscule en une boule de neige humaine géante.

— Tu n’as pas idée.

Elle m’enserre dans une étreinte maladroite. Elle doit se pencher pour empêcher son ventre de me frapper et je dois me plier en deux pour aller à sa rencontre puisqu’elle est plus petite que moi. 

— Tu m’as tellement manquée !

Elle paraît presque larmoyante. 

Je lève les yeux au ciel en regardant Ian qui fait semblant de s'ennuyer à mourir.

— Oui, je sais. Il n'y a rien à faire à part reluquer des cow-boys toute la journée. Pauvre de toi.

Elle tient un petit cabinet juridique dans la ville où elle vit, mais elle fait tout son travail à la maison. J'ai appris qu'il y a trois MacKenzie mâles, un ami de la famille nommé Boog, et quelques employés du ranch qui sont là tous les jours ouvrables. 

— La vie en ville doit vraiment te manquer. Tu as sacrifié beaucoup de choses. 

Ian ne me regarde pas mais son visage se contracte.

Tant mieux. Qu’il suce ce citron pendant un moment. Je lui dirais le fond de ma pensée un peu plus tard pour avoir été un tel imbécile avec ma meilleure amie après qu’elle a abandonné tout ce qui était sa vie pour venir au milieu de nulle part et devenir la femme d’un rancher. Je plisse les yeux dans sa direction, souhaitant qu’il me regarde et enregistre ma menace silencieuse.

Il m’ignore, faisant tinter un jeu de clés de voiture à plusieurs reprises. 

— Viens, dit Andie. Allons à la voiture. Il fait trop froid ici.

Ian se déplace déjà pour prendre mes bagages mais je le dépasse rapidement sur la pointe des pieds, faisant bien attention à marcher sur les endroits salés du trottoir pour ne pas avoir à tester encore une fois ma théorie de la résistance du vent.

Ma poitrine se balance dans mon soutien-gorge en dentelle et je ne peux pas m’empêcher de sourire en voyant trois gars qui se retournent pour admirer la vue. Je n’ai pas honte de dire que j’apprécie l’attention, ce qui est une des raisons pour lesquelles j’ai choisi ce manteau pas assez chaud. C’est une meilleure façon de souligner mes courbes qu’avec une doudoune. Je refuse d'être un bibendum au cours de ce voyage ou de n'importe lequel d'ailleurs.  

— Je peux m’en charger, dis-je en devançant Ian près de mon sac.

— Nan, c’est bon, dit-il en se penchant.

Je frappe sa main pour l’éloigner.

— Du balai, John Wayne. On ne touche pas. 

Il se redresse et fronce les sourcils dans ma direction, carrant ses épaules et me donnant une belle perspective sur leur largeur. Sainte Mère de tous les muscles. Il pourrait probablement porter deux de mes sacs sur ces choses.

— Vous allez porter tout ça toute seule ? demande-t-il. Vous êtes quoi... une sorte de femme libérée ?

Je regarde mon sac. Il est plutôt gros. Et lourd. Mais il va probablement le jeter sur son épaule et penser qu'il est Monsieur Parfait pour m'avoir aidée. Je ne veux pas lui donner cette satisfaction. Il a beaucoup de choses à apprendre sur les femmes, et je suis justement celle qui va l'éduquer. Si c'est tout ce que je peux accomplir pendant que je suis sur cette terre perdue, je vais m'assurer que ma meilleure amie ait moins de difficultés à vivre dans ce ranch de mecs. R-E-S-P-E-C-T, tu vas découvrir ce que ça veut dire pour moi. Oh oui. 

— Je l'ai porté dans l'avion, non ? 

J'attrape mon sac et le traîne par la poignée, marmonnant pour lui ou peut-être juste pour moi étant donné qu'il ne m'écoute probablement pas.

Femmes libérées. Qui dit encore ce genre de choses ?

Traîner mon sac sur une ligne droite devient mon plus grand défi depuis mon arrivée dans cet enfer. Le bruit des roues entassant la neige, le sel et la boue sous elles m'incite à me donner un coup de pied mental pour avoir refusé à Ian de le porter. Une minute vient de s'écouler et je ne sais pas à qui la leçon est profitable.

Andie vient à côté de moi et je lâche mon sac d'une main afin que nous puissions nous donner le bras. Malheureusement, marcher côte à côte comme ça m'oblige à adopter son dandinement. Mon sac et moi avons maintenant instauré un rythme : dandinement, dandinement, slussshhhh... dandinement, dandinement, slussshhhh... Au temps pour mon manteau près du corps qui devait m'attirer l'attention. Maintenant, je ne récolte que des regards de pitié.

Ian glousse en marchant derrière nous.

Je refuse d'admettre que j'ai fait une erreur. Il ne mérite pas cette satisfaction. D'ailleurs, ma fierté ne me le permettrait pas. Je souffle pour dégager mon visage de ma longue frange afin d'y voir.

— Alors, qu’a dit le docteur à ton rendez-vous d’aujourd’hui ? demandé-je en essayant de détourner mon esprit de mon mauvais choix de transport de bagage. 

Dandinement, dandinement, slussshhhh... 

— Je suis presque à terme. Ça devrait arriver d'un jour à l'autre.

— N'est-ce pas risqué de te dandiner comme ça à travers la ville ? demandé-je en surveillant les dangereuses plaques de verglas disséminées un peu partout.

Leur technique de salage de la chaussée laisse beaucoup à désirer. Le gars qui a fait ça devait être ivre.

— Excuse-moi, mais je ne me dandine pas. Je glisse. Et je ne devrais probablement pas. Mais je défie quiconque d’essayer de m’empêcher de venir chercher ma meilleure amie à l’aéroport. 

Ian pousse un soupir sifflant mais nous l’ignorons.

Dandinement, dandinement, slussshhhh... 

— Où est Mack ? demandé-je en regardant devant moi, m’attendant presque à le voir arriver dans un pick-up.

Il n’est pas vraiment possessif, mais il est définitivement très amoureux d’Andie. Elle dit qu'il ne peut pas supporter d'être loin d'elle pendant plus de quelques heures au travail, surtout maintenant qu'elle est visiblement enceinte.

— Il a dû aider son père avec des nouveau-nés. Les veaux apparaissent dans tous les coins à toute heure du jour ou de la nuit.

— Dans la neige ? C'est horrible.

— Je sais. Les vaches ont tout mon respect ces derniers temps. Je ne vais avoir mon bébé nulle part ailleurs que dans un lit douillet dans une pièce chauffée avec le magnifique visage de mon mari penché sur moi.

Ian nous rattrape et nous dépasse dans le parking, s'arrêtant à l'arrière d'un pick-up. C'est un truc monstrueux avec un haillon qui dépasse de plusieurs mètres les autres véhicules. 

— Avons-nous une date pour la naissance ? demandé-je en me tortillant hors de son emprise avant de traîner le sac à l'arrière du pick-up.

J'essaie de déterminer s'il ira sur la banquette arrière ou si je vais devoir le mettre dans la benne quand Ian saisit la poignée.

— Non, répond Andie. Doc dit que je dois tout faire à l'ancienne. Le bébé décide quand il vient, pas nous.

— Oooh, amusant. 

Je grimace en voyant comment Ian lance si facilement mon sac à l'arrière, sans se soucier de son étiquette de designer. Tant pis pour la banquette arrière. Je secoue la tête alors qu'il jette négligemment une bâche au-dessus. Il attend que je me plaigne, je le sais, mais je ne vais pas lui donner cette satisfaction, même si le sac m'a coûté plus d'heures de coupe et de coloration que je veux y penser.

— Besoin d'aide pour grimper ? demande Ian en haussant un sourcil dans ma direction.

C'est un défi, je sais que c'en est un. 

— S'il vous plaît... réponds-je en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas handicapée.

— Je ne vous parlais pas, dit-il, impassible.

Puis il se tourne vers Andie, attendant sa réponse.

— Oh.

Mon visage est en feu. Je suppose que ce n'était pas un défi. Comment ai-je pu me tromper autant sur son compte ? Les hommes sont généralement ma spécialité. Je suis une experte pour leur langage, leurs expressions et leur façon de penser.

— Candice peut m’aider, n’est-ce pas Candice ? dit Andie en se dandinant vers la portière passager.

Ce pick-up a en fait quatre portes et pas seulement deux. Je ne sais pas comment il peut tenir dans cette place de parking.

— Bien sûr, pas de problème.

Ouvrant la portière avant, je fais un geste pour qu'elle passe devant moi.

— Allez, hue, mon petit tonneau.

Elle pointe son index droit dans mon visage.

— Ne m'appelle pas tonneau. 

Puis elle se retourne, saisit la portière d'une main et le côté du siège avec l'autre, et tente de monter dans le pick-up.

Il y a un grognement.

Une quantité considérable d'efforts.

Et peut-être environ un centimètre ou deux de décollage réel.

Puis Andie a de nouveau les deux pieds au sol, le visage rougi et l'expression ennuyée.

— Tu vas m'aider ou quoi ?

Elle me lance un regard mauvais par-dessus son épaule.

Je me prépare derrière elle, mes mains sur sa taille, m'accroupissant pour soulever cette lourde charge avec mes jambes et non mon dos. 

— D’accord, essaie encore une fois.

Alors qu’elle commence à se soulever, je la pousse. 

Rien ne se passe. Elle pèse plus lourd qu’une tonne de briques. La chanson Brick House commence à jouer dans ma tête. She’s a brick… berp berp beeerp berp… house… she’s mighty, mighty…

— Allez, hurle-t-elle, un pied sur le marchepied et l'autre à un cheveu du sol.

Je me penche un peu plus et glisse mon épaule sous ses fesses.

— Un, deux, trois, go !

Je pousse de toutes mes forces.

Son corps entier se soulève du sol dans un grand élan et sa tête se cogne contre le haut de la portière.

— Aïe ! Pas si haut, Candice !

Je perds ma prise sur ses fesses et mon pied glisse. 

— Rentre ! Rentre ! 

Je grogne avec elle et maintenant je transpire aussi. Bon sang ! Je déteste transpirer ; ça ruine totalement mon maquillage.

Soudain, son poids disparaît et je bascule vers l'avant. Je fais un copier-coller de mon visage sur le siège, ma tête rebondissant sous l’impact, puis mes jambes se dérobent sous moi. Mes cheveux volent sur le côté et se collent sur mon gloss tandis que la gravité prend le contrôle et m'entraîne vers le bas. 

J’atterris sur mes genoux puis roule sur le dos pour empêcher que quelque chose ne se casse. J’ai lu que vous deviez suivre le mouvement d’une chute pour empêcher que le choc soit absorbé par votre corps. C’est la loi de Newton ou quelque chose comme ça. Je suis tout à fait pour le roulement, je roule, je roule. Comme une cascadeuse mais pas une musclée comme un camionneur.

Le ciel gris.

Un chapeau de cow-boy.

Un sourire à peine dissimulé sur le visage stupide d'Ian.

— Besoin d'aide ? demande-t-il.

Je commence à faire tourner mes mains au-dessus de moi, le frappant.

— Non ! Allez-vous-en, John Wayne !

Il disparaît de ma vue mais je peux entendre son rire énervant alors que ses pieds crissent dans la neige en faisant le tour du pick-up. Il se peut que je l’aie également entendu dire 'petite diva'.

Je reste allongée là quelques secondes en réfléchissant à ma situation. Je viens tout juste de passer la frontière de l'Oregon et mes cheveux sont déjà dévastés et ma culotte est trempée. Ce n'est pas bon signe.

Je bataille pour m'asseoir, grimaçant alors que davantage d'eau s'infiltre dans ma culotte. La seule façon pour moi de me relever est de mettre mes pieds en canard sous moi, et je ne suis même pas enceinte.

J'arrive finalement à rejoindre le siège arrière du pick-up et passe les cinq minutes suivantes à essayer de redonner à ma coiffure sa magnificence. Ils refusent de coopérer. Il n'y a peut-être pas de neige dans l'air, mais cela n'empêche pas l'humidité invisible de me faire ressembler à un chien mouillé. Je suis condamnée à entrer dans Baker City en ressemblant à une sans-abri qu'Andie et Ian auraient ramassée sur le bord de la route. Même mes pompons sont détruits, tâchés par la boue de la rue et complètement trempés.

Andie bavarde encore et encore au sujet des vaches, des chevaux et toutes sortes d'autres bêtises, mais tout ce à quoi je peux penser est au mauvais vaudou qu'il y a par ici. Toutes ces choses sont des mauvais signes, pas vrai ? Deux chutes sur la glace en cinq minutes ? Une coiffure dévastée ? Des pompons salis ?

	Que pourrait-il se passer de pire ?


























Chapitre 2




AU MOMENT OÙ NOUS ARRIVONS en face de la ferme familiale d'Ian, je suis méconnaissable. Mes cheveux ? Plats, humides et tout simplement irrécupérables. Mon maquillage ? Coulé et probablement disparu par endroits. Mon jean ? Détrempé. Mes yeux ? Injectés de sang. Je sais qu'ils sont injectés de sang parce qu'ils me brûlent en ce moment. Mon miroir de poche est à l'arrière du pick-up dans mon sac et je ne voulais pas agir de façon trop évidente en me penchant sur le siège avant pour utiliser le rétroviseur, alors j'allais devoir souffrir pendant deux heures en me demandant de quoi j'avais l'air. Mon imagination a fait de moi un Sasquatch1 avec un mauvais travail de coloration.

Les MacKenzie m'ont déjà rencontrée une fois au mariage d'Andie et j'étais absolument fabuleuse alors, Dieu merci. C'était l'été et j'avais un beau bronzage, mes cheveux étaient blond clair et mon ventre était plus plat qu'il l'avait jamais été. Mon apparence d'aujourd'hui va être une sérieuse déception pour toutes les personnes présentes. Je prends toujours quelques kilos pendant l'hiver, alors il y a ça aussi... et apparemment, mes produits capillaires n'étaient pas faits pour le temps froid et neigeux qu'on trouve dans le cercle polaire arctique. J'ai l'impression d'avoir de la colle dans mes cheveux.

— Viens, allons à l'intérieur. Ian, tu veux bien prendre le sac de Candice pour moi ?

Andie se laisse glisser au bas du siège avant et sur le sol couvert de neige en dessous d'elle. Qui est la cascadeuse, maintenant ?

— Ouais, je m'en occupe, répond Ian en disparaissant derrière le pick-up, probablement pour aller un peu plus maltraiter mes bagages.

Je grimace en regardant mon amie, inquiète qu'elle morde la poussière en entrant en contact avec cette eau gelée. Mais il semble que mon inquiétude n'est pas fondée. Elle a de toute évidence fait cela beaucoup de fois. Elle atterrit en toute sécurité avec juste un petit crissement de neige et se retourne pour m'attendre.

Je tente la même cascade, mais je n'ai pas le pied aussi sûr ni aussi chanceux. Dieu merci, je tenais la portière d'une main et la ceinture de sécurité de l'autre en utilisant ma poigne kung-fu, sinon j'aurais fait une autre chute, mais cette fois dans l'Oregon et non dans l'Idaho. Je glisse en arrière pendant quelques secondes avant que mes pieds décident qu'il est temps d'agripper le sol pour moi.

C'est. Quoi. Ce bordel. Je n'ai jamais été aussi maladroite de toute ma vie.

Qu'est-ce qu'il y a avec ces États du Nord-Est de toute façon ? Pourquoi ne peuvent-ils pas être plus comme la Floride ou la Géorgie, dans le coin droit du bas de la carte ? Je ne tombe jamais dans les États du coin inférieur droit de la carte. Je suis gracieuse et élégante là-bas, comme un cygne ou un flamant rose. Ici, j'ai l'impression d'être un buffle d'eau ou quelque chose du même genre. Et c'est logique puisqu'ils ont des buffles ici ainsi que de l'eau avec toute cette neige. Je parierais que les buffles d'eau sont à l'origine de l'Oregon ce qui explique comment ils ont obtenu leur nom. Je vais devoir faire des recherches sur Google dès que je pourrais, mais jusqu'à ce que je vérifie, je vais considérer que c'est un fait. C'est tout à fait logique.

— Attention, me met en garde Andie. Le sol est très humide. Et dur.

Elle tend une main pour me stabiliser.

— Oui, je sais. 

Je lève les yeux au ciel alors que je regagne mon équilibre. Hors de question que j'accepte son aide. Je finirai par entraîner son petit tonneau avec moi en provoquant le travail et je n'ai pas envie de voir le liquide gluant du bébé. Je laisse ce genre de bêtises aux médecins.

— J'ai la preuve de la dureté du sol sur mes fesses, je te remercie beaucoup. Je vais être meurtrie pendant toute la semaine.

— Eh bien, c'est super. Cela signifie que tu auras deux semaines entières sans être meurtrie avant de retourner chez toi. 

Elle sourit. Elle est vraiment mignonne quand elle fait ça, mais je ne vais pas me faire avoir.

— Je ne peux pas rester trois semaines, je te l'ai dit. Seulement deux. C'est tout ce que j'ai.

Je me sens un peu coupable à ce sujet parce que je ne la vois presque plus, mais je ne le suis plus autant que je l'étais dans l'avion. La neige et la glace ont considérablement tempéré mon enthousiasme pour cet endroit. Que les bottes à pompons aillent se faire foutre. La mode ne vaut pas les engelures sur mes fesses dont je souffre en ce moment. Il y a intérêt à ce que rien ne tombe, c'est tout ce que j'ai à dire.

— Oh, elle est ici ! s'exclame une voix venant de l'intérieur. 

La porte de la véranda s'ouvre à la volée et une femme plus âgée aux cheveux bruns mal colorés et coiffés en chignon sort en courant. Elle porte de gros chaussons d'intérieur avec un jean et une chemise d'homme en flanelle sur un col roulé. Je ne peux pas m’empêcher de sourire devant son beau visage et ses vêtements si mal coordonnés.

— Bonjour, Maeve ! C'est tellement agréable d'être ici ! 

Je vais maintenant commencer les mensonges. Je suis heureuse d'être avec ces gens, oui, mais pas dans cet endroit glacial.

— Venez, venez, venez... entrez dans la maison. Il fait terriblement froid aujourd'hui. Anormalement froid, n'est-ce pas Andie ?

Andie renifle derrière moi alors qu'elle monte pesamment l'escalier. 

— Oh oui. Normalement, il fait super doux.

— Tu es méchante, dit Maeve, grondant sa belle-fille alors qu'elle me fait entrer dans la maison.

La porte se ferme en claquant derrière nous sous la force de la musculature d'Ian.

La chaleur m'enveloppe dans ses bras et je pousse un soupir de soulagement. Les poils dans mes narines dégèlent instantanément. J'inspire et retrousse mon nez juste pour être sûre qu'il n'y reste pas de glaçons. Avoir l’un d'eux tomber serait plus qu'un peu embarrassant. Non. Pas de craquements.

Mon sourire est authentique. 

— Merci beaucoup de me recevoir, Maeve. J'apprécie vraiment. Je ne veux cependant pas être une gêne, alors ça ne me dérangerait pas de séjourner en ville.

— Allons donc ! Vous allez rester ici avec Angus et moi. Nous n'accepterons pas que vous séjourniez si loin.

Nous entrons toutes les trois dans la cuisine et prenons place autour de la table. Ils ont un salon tout à fait joli, mais d'après ce que j'en ai vu, ils ne l'utilisent jamais. Le poêle à bois est dans la cuisine et c'est là que tout le monde se rassemble, même en été.

— Où veux-tu que je pose son sac ? demande Ian de la porte.

J'essaie de ne pas le regarder, mais c'est impossible de ne pas le faire. Sa présence est vraiment imposante. J'ai entendu cette expression auparavant, mais jusqu'à ce que je le rencontre, je n'avais jamais vraiment compris ce que cela signifiait. Il est comme le patron de mes globes oculaires ou quelque chose comme ça.

Ne regarde pas son entrejambe, Candice. Ne regarde pas son entrejambe. Mes yeux bougent de leur propre volonté. Oh bon sang, tu as regardé son entrejambe ! Et... Oh lala... Il y a un énorme renflement ! Hourra pour les renflements énormes et les jeans qui me permettent de les voir !

— Mets-le dans la chambre de Mack, dit Maeve en se levant de la table. 

Elle ne se doute pas que je viens de peloter son fils des yeux, Dieu merci.

— Mais c'est... 

Il referme sa bouche et ne dit rien de plus.

— C'est quoi, chéri ? demande sa mère en sortant des tasses et en mettant la cafetière en marche.

— Il allait pleurnicher que c'est trop près de sa chambre, dit Andie d'un ton taquin.

— Nooon, Ian ne ferait jamais ça, dit Maeve en riant. C'est un grand garçon. 

Elle regarde son fils. 

— Tu n'as pas peur qu'une fille soit juste de l'autre côté du couloir, n'est-ce pas Ian ?

Il secoue la tête en se tournant pour partir. 

— Ne sois pas ridicule. 

Lui et son renflement glorieux disparaissent et mes bagages s’en vont avec eux. Et oh mon Dieu, n'a-t-il pas les plus belles fesses que j'ai jamais vues ? Oui, monsieur, il les a. C'est une chose dont je me souvenais de mon premier voyage ici. Aucun homme ne remplissait aussi bien un jean qu'Ian MacKenzie. Dommage que ces fesses soient connectées à ce grand dadais de mec.

Mais bon, il n'a pas besoin d'être un mec sympa pour qu'il soit agréable de rouler dans le foin avec lui. Je souris à la pensée qui se forme dans ma tête. Note à moi-même : demander à Andie s'ils ont du foin par ici.

— C'était quoi ça ? demandé-je en repoussant mes pensées sexy dans un effort de contrôler mes hormones en folie.

Normalement, je ne flashe pas sur les fesses, mais Ian a un pouvoir bizarre sur moi qui me rend stupide. Ce doit être les phéromones. Il est hors de question que je roule dans le foin avec lui. Peu importe combien ce renflement est énorme.

— Oh, il est juste grincheux, c'est tout, dit Maeve. 

Elle a l'air un peu triste.

— Grincheux ? Moi j'appelle ça être un trouduc, dit Andie.

— Allons, allons, dit Maeve en apportant des tasses vides et du sucre. Ne laisse pas sa mauvaise humeur te toucher. 

Elle tapote doucement Andie sur la joue avant de retourner à la cafetière. Apparemment, être enceinte donne à Andie un sauf-conduit pour être brutalement honnête au sujet du fils de Maeve. C'est en fait assez impressionnant. Je ne sais pas qui admirer le plus pour ça, Andie ou Maeve.

Je fonds en quelque sorte de l'intérieur en voyant Maeve être aussi gentille avec mon amie. La vraie mère d'Andie est un véritable cas. Ma meilleure amie mérite d'avoir une mère aimante dans sa vie.

— C'est un peu difficile quand il est tout le temps sur mon dos, dit Andie dans sa barbe, mais il est clair qu'elle n'essaie pas de cacher son opinion à sa belle-mère.

— Il a juste besoin d'un peu de temps, dit Maeve.

— Ce dont il a besoin, c'est d'un bon coup de pied aux fesses, si vous voulez mon avis, dit Andie. Il a eu beaucoup de temps pour se remettre de son cœur brisé. Maintenant, il ne fait que se vautrer dans son malheur.

Maeve se tient devant la machine à café, regardant le liquide sombre couler goutte à goutte. 

— Tout le monde fait son deuil à son propre rythme. Le sien est juste plus long que la moyenne.

— Faire son deuil ? demandé-je en regardant Maeve puis Andie. Quelqu'un est-il mort sans que j'en entende parler ?

Je me demande si c'est ce Boog dont Andie m'a parlé auparavant. C'est un ami de la famille et il l'est apparemment depuis presque toute la vie d'Ian et de Mack. Elle ne l'avait pas mentionné depuis un moment, ceci dit.

— Non, personne n'est mort, dit Andie, visiblement pas impressionnée par le processus de deuil de son beau-frère. On l'a abandonné devant l'autel ou il a abandonné quelqu'un devant l'autel, et il ne s'en est toujours pas remis. C'était il y a des années.

Elle lève les yeux au ciel.

— C'était il y a trois ans, et d'accord, ça fait un certain temps, mais il est toujours réellement blessé. Il est sensible. 

Maeve se tourne vers nous. 

— Vous ne pouvez pas savoir ce que c'est que d'être trahi par quelqu'un jusqu'à ce que cela vous arrive personnellement. Personne ne sait comment il va réagir lorsque la confiance s'effondre, alors nous ne devrions pas le juger.

Andie baisse les yeux sur la table.

— Je ne le juge pas vraiment. Je suis juste en colère contre lui d'être tellement triste tout le temps. Il mérite d'être heureux.

— Je suis d'accord, dit Maeve en prenant le pot à moitié plein et en l'amenant à nos tasses. Et il le sera. Un jour prochain, je l'espère. Nous l'espérons tous.

Elle verse le liquide fumant dans une tasse pour moi et je ne perds pas de temps pour y ajouter quatre cuillerées de sucre et un tas de lait, suivi par une bonne dose de remuage vigoureux avec ma minuscule cuillère. Ça prend un peu de temps, mais bientôt, j'obtiens presque une mousse qui flotte sur le dessus de ma boisson.

— Qu'est-ce que ça veut dire, tout ça ? demanda Andie en sirotant son café noir en souriant tout en regardant ostensiblement ma tasse.

— C'est un cappuccino Backwoods. Tu devrais essayer. C'est un délice. 

Je prends une gorgée et prétends à nouveau que je dis la vérité. Beurk. Ce truc est infâme. Je garde le sourire malgré la douleur. Je vais être tellement douée pour le mensonge quand je partirai d'ici que je devrais probablement commencer à jouer au poker afin de pouvoir rafler la mise au Hard Rock Casino quand je serai de retour à la maison.

— Tout pour faire circuler votre sang plus vite, pas vrai ? dit Maeve en s'asseyant face à moi et en souriant dans sa tasse après avoir échangé un regard avec Andie.

Je hoche la tête comme si je savais de quoi elle parle. Peut-être est-ce une plaisanterie d'ici, mais je ne veux pas paraître paranoïaque et exiger de savoir ce que c'est. C'est probablement un de ces trucs de la campagne que je ne pourrais pas comprendre étant une authentique fille de la ville.

Ce que je n'arrive pas à comprendre, c'est comment Andie s'est si bien adaptée à ce style de vie. C'est comme si elle avait passé toute sa vie ici et je sais parfaitement que ce n'est pas le cas. La chose qu'elle préfère le jeudi, c'est aller au Blissful Spa dans le centre-ville pour une manucure et une pédicure à l'heure du déjeuner, suivi par une nuit blanche au cabinet d'avocats pour faire des recherches incroyablement ennuyeuses. Tout ce grand air, les poils de nez qui gèlent, tirer les bébés hors du vagin des vaches, porter de grosses vestes peu flatteuses ? Non, ce n'est pas Andie.

Peut-être que je devrais passer quelque temps ici pour essayer de la convaincre de revenir à la civilisation. Elle m'a dit que Mack la suivrait partout où elle irait. Je mordille ma lèvre alors que j'essaie de savoir si je dois planifier ça ou pas. Je devrais probablement simuler une blessure ou quelque chose de ce genre pour que ça fonctionne. Comme un anévrisme, peut-être. Mais pas trop grave. Je pourrais boiter en louchant pendant quelques jours. Je suis vraiment bien coordonnée quand je ne suis pas sur la glace.

— Je vois ton hamster courir, dit Andie en posant sa tasse sur la table.

Elle penche son menton vers le bas et lève les yeux sur moi, se contentant de me fixer. Elle maîtrise totalement le regard de la mère réprobatrice.

Je ne comprends pas ce qu'elle veut dire par 'hamster' par contre.

— Quoi ?

Je regarde derrière moi, mes craintes reprenant le contrôle de mes pensées. Maeve a des hamsters dans sa cuisine ? Est-ce même hygiénique ? Pourquoi ferait-elle ça ? Oh... mon Dieu... Est-ce qu'elle les mange ? J'ai une image horrible de brochettes de hamster lorsque je me retourne vers Andie.

— Oh mon Dieu, il est hors de question que je mange un hamster pendant que je suis ici. Je suis sérieuse Andie.

Je regarde Maeve.

— Je sais que vous mangez des testicules de taureaux et tout ça, mais je n'irais pas jusque-là. Même si Andie me menace de ne pas me couronner marraine.

Je secoue la tête et serre les lèvres pour qu'elle voie combien il serait inutile d'essayer de me convaincre du contraire.

Andie rit si fort qu'elle peut à peine sortir les mots. 

— De quoi parles-tu ?

— Tu es celle qui a parlé de hamsters. De quoi parles-tu ?

Encore une plaisanterie que je ne comprends pas. Je déteste quand ça m'arrive.

— J'ai dit que je pouvais voir ton hamster. Celui qui court dans la roue dans ta tête qui alimente ton cerveau. Il est sur le point de s'évanouir à cause de l'asphyxie provoquée par une stimulation excessive aiguë, Candice. Arrête d'intriguer et de planifier.

Comment ose-t-elle comprendre ce que je pense ! C'est si grossier ! Mon expression la plus innocente se met en place pour me sauver la face. Les sourcils et les paupières remontent, ce qui rend mes yeux aussi larges que possible.

— De quoi diable parles-tu ? Je n'intrigue pas. Je n'intrigue jamais.

— Qu'est-ce que j'ai raté ? demande Maeve en regardant d'abord Andie puis moi.

Andie me montre du doigt.

— Regardez l'expression sur son visage. Mémorisez-la. Chaque fois que vous la voyez, courez. Attrapez l'extincteur. C'est son regard intrigant. De mauvaises choses arrivent quand le hamster est à bout de souffle.

Je fronce les sourcils, jouant l'innocente. Je n'arrive pas à croire qu'elle lise sur mon visage comme ça. Et il n'y a pas de hamsters qui courent dans ce super ordinateur non plus. Plutôt une panthère ou un léopard. Il va falloir que j'aille sur Google pour consulter des techniques d'espionnage afin de mieux cacher mes intentions. À ce rythme, ils connaîtront mes secrets les plus intimes d'ici mardi. 

— Elle est folle, dis-je sur un ton décontracté.

C'est elle la barjo, pas moi.

— Je n'intrigue jamais. Je suis une femme adulte et rationnelle qui vit sa vie et laisse les autres vivre la leur.

Je renifle pour accentuer mes paroles.

— Non mais....

— Alors maintenant, nous savons qu'elle a l'intention de s'immiscer dans la vie de quelqu'un. 

Andie hoche la tête d'un air entendu en direction de Maeve. 

— Je peux lire en elle comme dans un livre.

— C'est impressionnant, dit Maeve en souriant toujours. Je me demande la vie de qui ce sera ?

Je pose ma tasse et lève une main.

— D'accord, d'accord, la plaisanterie est finie. Haha, très drôle.

Je mets ma main à plat sur la table et je me penche un peu. J'ai l'air d'une présentatrice télé s'apprêtant à faire la déclaration la plus étonnante et la plus juteuse de l'année. 

— Pouvons-nous, s'il vous plaît, revenir sur le sujet du bébé ? Parce que je suis un peu stressée pour vous dire la vérité.

Voilà. Ça devrait le faire. Andie est tellement portée sur son bébé qu'une fois que je l'aurai mise sur les rails, il ne faudra pas moins qu'une charge de C-4 pour l'en distraire. Tu parles d'intriguer. Elle n'en a aucune idée. Je peux contrôler son esprit sans même qu'elle s'en rende compte. Je suis dangereuse à ce point. Elle devrait me craindre plus qu'elle ne le fait actuellement. 

Andie se penche sur sa tasse, y enroulant ses deux mains. Elle sourit comme une folle.

— Oui, c'est ça. Parlons de bébés. 

Vous voyez ? Je vous l'avais dit.

Maeve se lève.

— J’adorerais, mais il y a quelques petites fesses de poules qui ont besoin que je les soulage de leurs présents. Je rattraperai la discussion sur le bébé plus tard. 

Elle sort par le porche arrière en refermant la porte derrière elle avant que je puisse répondre.

Je regarde Andie.

— S'il te plaît, ne me dis pas qu'elle va toucher du caca de poulet.

Le visage d'Andie est totalement impassible.

— Non.

— Ouf. C'est un soulagement. 

Je lève ma tasse à mes lèvres. Le café est horrible, mais au moins il est chaud et Maeve a fait entrer une grande vague d'air froid. La chair de poule sur mes jambes fait instantanément pousser les poils.

— Elle va toucher leurs œufs, par contre.

Je fais une pause avant de boire, abaissant lentement ma tasse sur la table. Soudain, le cappuccino Backwoods n'est plus aussi appétissant que par le passé.

— Alors elle va toucher leur caca.

Elle rit d'un air confus.

— Comment ça ?

Elle prend une gorgée de sa boisson tandis qu'elle attend que je fasse son éducation.

Je fais une grimace.

— Beurk, Andie. Parce que les œufs sortent par leurs fesses bien sûr.

Andie rit si fort qu'elle crache son café dans ma direction. Puis elle se penche, chevauchant la chaise en amazone puisque son ventre est si proéminent qu'elle ne peut pas s'avancer. 

— Tu me fais marcher.

Elle essuie ses larmes. 

— Oh, bon sang Candice, tu m'as tellement manquée.

Je fronce les sourcils devant son ignorance manifeste sur les poules.

— Tu m'as manquée aussi. Mais pourquoi ris-tu au sujet d'un simple fait scientifique ? Google est ton ami, Andie. Tu ne devrais pas négliger tes recherches sur Google.


























Chapitre 3




LA CHAMBRE DE MACK EST SPARTIATE, CE QUI ne me surprend pas du tout. Ce n'est pas un mec frivole. Ranger mes vêtements ne me prend que peu de temps et vingt minutes passées dans la salle de bain m’ont remis les cheveux et le visage à l'endroit. Maintenant, je peux me présenter au reste de Baker City sans avoir l'air d'une hippie fraîchement débarquée d'une communauté. Un nuage de mon parfum préféré et je me sens à nouveau presque humaine.

— Pouah. Doucement, dit Ian en passant devant la salle de bain et en agitant sa main devant son nez.

Je peux voir son visage idiot se refléter dans le miroir.

— Je vous ferais savoir que ce parfum coûte près d'une centaine de dollars l'once et qu'il vient de France.

Je replace le capuchon argenté et regarde la petite bouteille ronde en me demandant si je devrais douter de moi. Pfft. Bien sûr. Qu'y connaît-il ? C'est un véritable rustre. Son idée d'un délicieux parfum est probablement l'odeur des crottes de cochons.

Sa voix s'estompe alors qu'il s'éloigne dans le couloir.

— Je vous ferais savoir que vous auriez mieux fait de dépenser votre argent pour un bon vieux savon ordinaire.

Ma mâchoire se décroche alors qu'il disparaît dans sa chambre. Comment ose-t-il insulter mon 'parfum signature' ! Il m’a fallu des années pour trouver le parfum parfait et je sais de source sûre que les hommes l'adorent. Ils me suivent à la maison comme des petits chiens avec une seule bouffée. Ce truc est du pur sex-appeal capturé dans une petite bouteille.

Je le pose et sors de la salle de bain.

— Oui, bien sûr, dis-je en le suivant, m'arrêtant lorsque j'atteins la porte de sa chambre. Je parie que les femmes avec qui vous sortez d'habitude ne mettent que des trucs qu'elles achètent au supermarché. Ces trucs donnent un nouveau sens à 'eau de toilette', vous savez.

Je lève le menton et renifle, confiante dans le fait que je suis plus sophistiquée que n'importe quelle autre fille qu'il a fréquentée.

— Ouais, dit-il sans même me jeter un regard alors qu'il sort une casquette de baseball du tiroir de sa commode et la met sur sa tête. Ça s'appelle du savon.

Il tourne sa casquette pour mettre la visière sur sa nuque.

— Vous devriez essayer de temps en temps. 

— Ce n'est pas votre couleur, dis-je en ignorant son insulte. 

Je ne vais même pas honorer ce commentaire d'une réponse. J'utilise du savon. Un très bon savon en fait. Il a des huiles essentielles à la lavande et il vient également de France.

Il fronce les sourcils et retire la casquette bleue de sa tête, la regardant fixement.

— Quel est le problème avec la couleur ?

Je lève les yeux au ciel et entre dans la chambre, arrachant le couvre-chef de ses mains. Nous sommes tous les deux debout devant le miroir de sa commode, regardant son reflet. Ses cheveux sont légèrement asymétriques et son expression est un mélange d'incrédulité et de choc. J'adore ce regard de confusion sur son visage parce qu'il semble toujours suprêmement confiant, mais je ne le lui dirais jamais.

Je tiens la casquette à côté de sa tête avec une main et pointe sa joue avec l'autre.

— Vous êtes une personne d'été, pas une personne d'hiver. Cela signifie que vous ne devriez mettre que des couleurs chaudes.

Je secoue la casquette pour renforcer mes paroles. 

— C'est une couleur froide, elle jure avec votre teint.

Je la remets dans son tiroir et fouille pour en trouver une autre. Il possède une impressionnante collection. J'en sors une plus adaptée, l'enfonce sur sa tête et regarde dans le miroir avec lui.

— Vous voyez ?

Je ressors l'autre du tiroir et la maintiens à côté de sa tête afin qu'il puisse voir la différence.

— C'est bien mieux, non ?

Il tord la bouche et saisit la casquette de ma main. Enlevant l'autre et la jetant par-dessus son épaule, il remet la première sur sa tête.

— Nan. Celle-ci est mieux. 

— Est-ce que vous me contredisez juste pour me contredire ? demandé-je, les mains sur les hanches.

— Est-ce que vous mettez toujours votre nez dans les affaires des autres sans y être invitée ? répond-il en fermant son tiroir d'un coup sec.

— J'ai un diplôme en mode, pour votre information. Et puisque vous êtes le beau-frère d'Andie, j'ai l'obligation morale de vous empêcher de sortir de cette maison en ayant l'air d'un simple d'esprit.

Il s’arrête à sa porte en chemin pour sortir, me regardant par-dessous le bord de sa visière, ses yeux verts brillants plongeant droit dans les miens pour la première fois. Normalement, il me regarde de côté et je sais maintenant pourquoi. Un tel pouvoir doit être utilisé avec parcimonie ne serait-ce que pour le bien de ma tension artérielle. Je suis trop jeune pour avoir un accident vasculaire cérébral.

— Je croyais que vous coupiez les cheveux, dit-il.

Je ne peux pas réprimer le petit frisson qui me traverse le corps à la pensée qu'il se souvient de ce que je fais dans la vie. J'aurais juré qu'il ne le savait pas ni ne s'en souciait. 

— C'est vrai. Et je donne des conseils de mode même lorsque c'est un cas désespéré et que les gens ne l'apprécient pas. Vous devriez m'écouter, vous savez. Je sais de quoi je parle.

— Je m'en souviendrais, dit-il.

Il se pourrait qu'il sourie, mais c'est difficile à dire puisqu'il est déjà parti.

— Où allez-vous ? demandé-je en me précipitant vers la porte pour voir son dos disparaître dans l'escalier.

Je suis un peu essoufflée, mais cela n'a rien à voir avec un effort physique. Oh mon Dieu, il peut être vraiment mignon quand il le veut.

— Nulle part où vous souhaiteriez être, dit-il.

Pour une raison que je ne comprends pas, laisser Ian avoir le dernier mot est inacceptable pour moi. Ma première réaction avec lui est de discuter tous les points. Pourquoi, je ne sais pas, mais il ne sert à rien de le nier. Je ne suis pas normalement du genre à polémiquer, mais quelque chose dans son attitude me donne envie d'en découdre. D'ailleurs, comment saurait-il où je voudrais être ? Peut-être que j'aimerais être exactement là où il va.

Je cours dans ma chambre et enfile mes bottes de cow-girl super mignonne. Je suis totalement folle de ces bébés. Elles sont brodées de partout en plusieurs couleurs et le cuir est violet foncé avec une finition naturelle qui fait penser un peu à du marbré. Ce sont des bottes vintage et je suis tout à fait prête à prendre cette ville d'assaut quand je les ai sur moi.

— Attendez ! crié-je en courant hors de ma chambre. Je viens avec vous !

Mes pieds tambourinent beaucoup plus fort que ce à quoi je suis habituée alors que les talons de mes bottes cognent contre le sol. Normalement, je suis pratiquement une ballerine dans la façon dont je vole et flotte partout.

— Non, vous ne venez pas avec moi ! crie-t-il en retour, claquant la porte derrière lui en sortant.

J'attrape en passant ma courte veste en cuir sur le crochet de la porte et rejoins le porche juste à temps pour le voir grimper dans son pick-up. Il a dû courir pour traverser la cour. Quel crétin.

— Attendez ! hurlé-je en levant la main comme si je hélais un taxi.

Je descends les marches du porche à la vitesse de la lumière et je suis prête à m'élancer comme la sprinteuse que j'étais au lycée.

Le seul problème, c'est que je ne porte pas exactement mes chaussures de course. J'apprends rapidement et à la dure que ces incroyables bottes de cow-girl vintage n'ont pas beaucoup d'adhésion. Ou pas du tout, en fait.

À un moment, je suis en train de pédaler en sens inverse et n'allant nulle part tandis que mes bras font la roue à mes côtés, et la seconde suivante je suis sur le dos en train de fixer le ciel gris. Ma tête heurte quelque chose. Je suis pratiquement sûre que c'est un rocher.

Le moteur du pick-up rugit, gronde et tourne, puis quelques secondes plus tard, il cesse complètement de faire du bruit. Je ne sais pas si Ian est toujours là ou s'il est parti si vite qu'il est déjà à mi-hauteur de la montagne. J'ai peur de lever la tête pour vérifier. Il se pourrait que je sois paralysée.

Manquerais-je à quelqu'un à temps dans la maison pour me sauver de la mort par congélation ou la mutilation par engelures ? Je n'en suis pas sûre. Il est temps de puiser dans mes vastes ressources de puissance personnelle pour me sauver moi-même de la mort ou perdre tous mes orteils beaucoup trop jeune.

Temps de l'inventaire. J'agite mes petons pour voir si je vais bien sous la taille. Ouaip. Les orteils bougent. Les fesses sont... mouillées. Encore une fois. Merde. Je bouge mes doigts. Ouaip. Ils fonctionnent aussi. Mais putain, ils sont froids. Je ne serais plus aussi adorable si je perds tous les bouts de mes doigts. Serrer mes poings me semble être une idée très intelligente.

Je m'attelle à déplacer mes épaules de haut en bas lorsque le visage d'Ian plane brusquement au-dessus de moi. 

— Vous devenez très bonne à ce truc de tomber sur les fesses.

Il tend une main. Je la frappe du poing puisque mes mains ne veulent plus s'ouvrir. Alors que je m'assois, mes inquiétudes au sujet d'une paralysie sont rapidement remplacées par de la contrariété. 

— Je vous l'ai dit... je me suis entraînée... exprès.

— Il me semble qu'il y a des moyens plus simples pour vous retrouver sur le dos que de glisser sur la glace.

Est-il en train de suggérer que je me transforme en 'Marie-couche-toi-là' ? Il va payer pour ça. Je roule sur moi-même et me mets sur les genoux puis sur pieds. Mes bottes glissent immédiatement, me faisant tendre la main et attraper la veste d'Ian à l'épaule pour me stabiliser.

— Êtes-vous en train de me traiter de prostituée ? demandé-je. 

Tourner légèrement pour que mon pied soit plus stable est une erreur. Il glisse complètement et je dois m'agripper à Ian des deux mains pour m'empêcher de tomber encore une fois. 

Malheureusement, il ne s'attendait pas au poids supplémentaire de mon corps sur ses épaules et il est déséquilibré. Son pied tâtonne sur la neige et la glace pour trouver un appui, mais c'est sans espoir.

Il atterrit sur le dos et je m'écroule sur lui, mon front frappant son menton.

— Oh, Sainte Mère ! gémis-je. Bon sang, vous avez un menton dur.

Tendant le bras pour frotter ma tête, mes doigts vont dans une de ses narines par erreur.

— Seigneur, enlevez vos doigts de mon nez, vous voulez bien ?

Il reste étendu là, immobile et les yeux fermés, alors que je retire ma main et la pose sur la neige à côté de sa tête.

— Oh bon sang, je me suis fait mal au dos, grogne-t-il. 

Ses bras tombent alors à ses côtés.

Mes yeux s'écarquillent d'inquiétude.

— Ian ? Ian, est-ce que ça va ?

Il ne répond pas.

Je lui tapote la joue, d'abord doucement, puis plus fort. 

— Ian ! Est-ce que ça va ?!

Je lui crie au visage parce que je panique. Je suis sur le point d'appeler les troupes lorsqu'il ouvre un œil.

— Vous allez rester allongée sur moi toute la journée ou quoi ?

Mon visage s'empourpre.

— Ha ! Vous aimeriez bien.

Je me déplace, essayant de me lever de son corps, mais ce n'est pas aussi facile qu'il y paraît et le sol autour de lui est trop lisse pour que je trouve un point d'ancrage, même avec mes mains.

— Si vous n'arrêtez pas de bouger comme ça, nous allons tous les deux le regretter. Allez, descendez2 !

Je parle en serrant les dents. 

— Taisez-vous, imbécile, j'essaie de descendre.

— Je vois ça, dit-il en riant.

Je me rends soudain compte du double sens de nos mots et l'embarras rend mes joues rouge cramoisi. Sans réfléchir, je prends une poignée de neige et le frappe sur le côté droit de son visage. Ça le rafraîchira, l'idiot.

— Hé ! crache-t-il, ses mains se levant du sol pour essuyer son visage.

Il cligne des yeux plusieurs fois et se renfrogne.

— C'était pour quoi, ça ?

Il est moitié en colère, moitié hilare. Je crois qu'il est aussi confus que moi.

— C'est pour avoir joué au pervers alors que je ne faisais qu’essayer de me lever. 

Je pousse sur sa poitrine et réussis à rouler de son corps pour me retrouver encore une fois sur le dos. Je suis de nouveau en train de fixer le ciel d'Oregon. Je commence vraiment à détester ce truc. Stupides États en haut à gauche de la carte.

Et puis ma bouche est pleine de neige.

Je me retrouve à essayer de récupérer du choc, crachant la masse gelée tandis qu'Ian se redresse un peu, maintenant en partie couché sur son côté avec le haut de son corps tourné vers moi.

— Ha ha ! Quel goût ça a Citadine ?

Il sourit d'une oreille à l'autre et ses yeux sont illuminés.

Je jette mes bras sur mes côtés, prends deux poignées de neige et me tourne de côté.

— À vous de me le dire Pecnot !

Je fourre les deux chargements directement dans son nez.

Il commence par éternuer et je profite de l'occasion que me fournit son incapacité à réagir pour m'éloigner. Je roule et roule et roule. C'est ma seule chance puisque mes pieds sont inutiles sur cette neige avec ces bottes.

Une fois que je suis à quelques mètres, je me relève difficilement sur les genoux et je commence à ramper. Mes genoux glissent comme des fous sur la glace, alors je n'avance que de deux centimètres tous les six mouvements de jambes. J'augmente ma vitesse d'un cran pour mettre plus de distance entre nous. Mes pieds sont probablement un flou violet en ce moment pour les spectateurs tellement je bouge rapidement et furieusement.

Je suis presque arrivée au porche quand Ian saisit ma cheville. La peur et peut-être aussi un peu d'excitation venant du frisson de la chasse surgissent en moi comme si j'étais la victime poursuivie par un tueur sexy dans un film d'horreur. Je ne peux pas m'empêcher de crier.

— Où crois-tu aller ? grogne-t-il.

— Aaaah ! Lâche-moi ! 

J'essaie de lui donner un coup de pied, mais tout ce que je réussis à faire, c'est offrir mes deux pieds pour qu'ils les capturent. Mon corps glisse facilement sur la surface gelée de la cour. Avant que j'ai le temps de réagir, il m'a coincée sous lui, nos torses pressés l'un contre l'autre.

Il commence immédiatement à saisir des poignées de neige et les fourre sur mon visage, ma tête, mon cou... partout où il y a une surface exposée.

— Prends ça, Citadine ! Mange cette neige ! C'est ça, ma fille ! Miam miam ! La savoureuse neige de l'Oregon ! J'espère qu'il n'y a pas de liquide jaune là-dedans !

Une porte claque et une clameur résonne de quelque part sous le porche.

— Ian Michael Angus MacKenzie, que diable es-tu en train de faire ?!

La main d'Ian se fige à mi-chemin de mon visage.

Je crache la boule de neige que j'ai dans la bouche et cligne des yeux à travers l'eau qui a fondu sur mes paupières. L'expression d'Ian est classique. Prit sur le fait. Inclinant ma tête en arrière, je vois Maeve debout en haut des marches. Je souris malgré mes lèvres gelées.

— Euh, hé M'man, dit-il nerveusement. Que fais-tu ici ?

Elle met ses mains sur les hanches, sa doudoune sans manches volant sur les deux côtés comme des ailes de papillons.

— Apparemment, je suis le témoin de coups et blessures sur l'invitée de notre maison par un crétin sauvage dont l'extrémité arrière est en passe de renouer avec le bout de ma spatule de cuisine !

Je commence à rire et chanter en même temps.

— Tu vas avoir des problèmes, tu vas avoir des problèmes…

Il attrape encore plus de neige et l'écrase sur ma figure.

— Ça en valait la peine, chuchote-t-il à mon oreille avant de se lever. 

Il se met sur pieds avec une grâce que je n’aurais pas crue possible avec tous ces trucs glissants autour de nous. Il se dirige vers son pick-up tout en répondant à sa mère.

— Je m'en vais, M'man. Je dois aller chercher de la nourriture. Tu pourras me chauffer les fesses plus tard.

— Tu peux être sûr que je le ferais. Espèce de bête sauvage.

Elle n'a plus du tout l'air en colère. C'est plus comme une promesse qu'elle a l'intention de tenir.

J'ai peur d'essayer de me lever alors je reste sur le dos, me servant de cette pause dans cette folie pour me nettoyer le visage de toute l'eau et la neige. Mes mains sont quasiment gelées maintenant.

— Oh Seigneur, oh Seigneur, oh Seigneur, marmonne Maeve en descendant avec précaution en bas des marches. Je n'arrive pas à croire ce que je viens de voir. Il a complètement perdu les pédales. Il avait l'habitude d'être une âme si douce.

J'éclate de rire devant ce tas de conneries et lorsqu'elle me regarde, perplexe, avec son chignon de travers et son gilet/cape de superwoman volant derrière elle, je ne peux pas m'en empêcher ; l'hystérie prend le relais. Je suis sur le point de faire pipi dans mon pantalon au moment où Andie sort pour voir ce qui se passe.

— Que fait-elle sur le sol ? demande-t-elle.

Maeve se tient là avec sa main sur sa poitrine, secouant lentement la tête dans ma direction.

— Je ne sais pas exactement. Appelle Boog pour moi avec la radio afin que nous puissions la lever.

— Non, non, je vais bien, dis-je, embarrassée à la pensée qu'une grosse bête velue vienne à mon secours.

Je ne l'avais vu qu'une fois, mais c'était suffisant. Il me fait penser à un Chewbacca dérangé.

Je rampe vers l'escalier et utilise la balustrade pour me lever. Une fois sous la protection de la toiture du porche et le sol salé, je peux me tenir debout. Je prends une grande inspiration, heureuse d'être en vie et revigorée au-delà de la raison. J'ai l'impression d'avoir couru cinq kilomètres.

— Qu’est-ce que tu portes ? demande Andie en fixant mes pieds. 

J’en lève un pour qu’elle puisse admirer les broderies. Elles sont juste un peu salies par l’eau.

— D’incroyables bottes de cow-girl vintage. Tu aimes ?   

Elle sourit.

— Oui, j’aime. Mais la semelle est beaucoup trop lisse pour la glace et la neige. Viens à l’intérieur. J’ai une paire de bottes que tu pourras porter pendant ton séjour. 

— Mais j'aime celles-là ! pleurniché-je en la suivant.

Non seulement elles sont magnifiques, mais elles font tomber Ian et le font rouler avec moi dans la neige. Ces bébés valent chaque centime de leur prix.

— Je ne veux pas que tu meures pendant que tu es ici, alors tu portes celles-là. 

Andie fouille dans une armoire et en sort la paire de bottes la plus laide que j'ai jamais vue de toute ma vie. C'est déjà suffisant qu'elles aient l'air d'être faites pour quelqu'un ayant des jambes comme des poteaux, mais elles avaient en plus la couleur du camouflage. Le mot ‘atroce’ ne suffit même pas à les décrire.

— Tu n’es pas sérieuse.

Je fais un geste vers elles puis vers moi.

— Où vois-tu que tu peux m’habiller comme une nana de la Dynastie Duck3 ? 

Son regard parcourt lentement mon corps, commençant par mes genoux trempés, glissant sur ma veste en cuir maculée et finissant sur mes cheveux. Elle fait une grimace. 

— Euh… oui. Je pense que tu devrais te regarder dans un miroir, ma chérie. 

Mes yeux s’écarquillent et je me précipite dans la salle de bain du rez-de-chaussée. 

L’image qui se tient devant moi est mon pire cauchemar devenu réalité. 

— Oh… mon… DIEU ! 

Je ne peux pas croire ce que je vois. Ça ne peut pas être réel. Est-ce le miroir truqué d’une Maison de l’Horreur ? 

Mon mascara s’est débrouillé pour se déposer sur ma lèvre supérieure. C’est comme si j’avais la moustache d’Hitler ou quelque chose d’approchant. Mes cheveux sont aplatis sur ma tête et la couleur qui ressemblait auparavant à un glorieux baiser du soleil donne maintenant l’impression que quelqu’un a peint ma tête avec de la boue. 

— Oh, nom d’un Petit Jésus. 

Je me penche pour avoir une meilleure vue puis me recule précipitamment. Personne ne devrait être obligé d’avoir un gros plan de ce désastre. 

Andie passe la tête par la porte pour que je puisse voir sa réflexion dans le miroir. 

— Bienvenue à la campagne, Citadine. 

Je mets mon menton en avant et essuie le mascara sur mes joues avec un mouchoir en papier de la boîte qui se trouve sur le comptoir. Pour une raison que je ne comprends pas, je trouve vraiment énervant que ma meilleure amie se soit si bien fondue dans cette vie alors que j'ai du mal à avoir l'air humaine après seulement cinq pas dans la neige.

— Je vais y arriver. Je suis adaptable.

Je déteste qu'elle réussisse si bien alors que je ne peux littéralement même pas me tenir debout sur mes deux pieds une fois que je franchis le seuil de la porte. J'ai toujours pensé que j'étais plus forte que ça.

Elle me tapote l'épaule.

— Bien sûr que tu l'es, ma chérie. Tu l'es. Je vais te faire une tasse de thé chaud.

Elle disparaît, me laissant là à regarder ma réflexion pathétique dans le miroir. Je bouge ma bouche de gauche à droite en veillant bien à nettoyer tout le mascara et autre maquillage sur mon visage avec la lingette que je trouve sous l'évier.

Mon esprit vagabonde alors que je me nettoie. Suis-je déficiente ou puis-je me sortir de ce mauvais pas ? Je fronce les sourcils à l'idée d'en être incapable. Bien sûr que je le peux. Je peux tout à fait m'adapter à la campagne et le faire avec style. D'autres personnes le font et elles ne sont qu'à moitié aussi géniales que moi. J'ai juste besoin de comprendre quelques petites choses d'abord. Comme la façon de marcher sur la glace et la neige sans atterrir sur mes fesses. Et la façon de gérer Ian et mon problème hormonal grandissant lorsqu'il est concerné.

Je dirais qu'il est comme un grand frère vu la façon dont il me donne envie de le harceler et de le taquiner, mais aucune fille ne devrait jamais ressentir pour un frère ce que je ressens pour Ian. Beurk. Non, Ian est trop mignon et trop sexy pour faire de lui le frère aîné de quiconque.

La question est, qu’est-ce que je veux faire avec tous ces sentiments ? Hmm… un peu de romance pendant que je suis au milieu de nulle part ne devrait pas être trop affreux... Pourrais-je faire ça avec Ian ? Est-ce que je veux faire ça avec Ian ? Peut-être que oui. Rien que d'y penser mon sang circule plus vite dans mes veines et mon cou prend une couleur marbrée.

J'ai vraiment besoin d'apprendre à marcher correctement ici. Comme ça, la prochaine fois qu'il essaiera de s'enfuir, je pourrai le suivre et l'obliger à m'emmener.

Je souris au plan qui se forme dans ma tête sans remettre une seconde en question mes motivations. Je suis ici pour m'amuser et il n'y a aucune raison qui m'empêche de remplir mon temps en batifolant un peu pendant que j'attends que ce gentil petit bébé naisse. Je peux m'adapter au ranch. Je peux être une cow-girl. Ian ne pense pas que je le peux, mais je vais lui montrer. Il n'a aucune idée de ce qui l'attend. Citadine, mon cul.

Je souris à ma réflexion et fais un clin d'œil. Ce voyage va être beaucoup plus divertissant que ce que j'avais imaginé.


























Chapitre 4




UNE TASSE DE THÉ FUMANT est un bon remède pour décongeler mon corps, à l'intérieur comme à l'extérieur. Je la tiens dans mes mains pour ramener mes doigts à la vie. Andie est assise en face de moi, buvant un mélange à base de plantes qui est censé détendre l'utérus ou quelque chose comme ça. Je ne suis pas sûre de vouloir voir un utérus détendu, mais je ne dis rien à Andie. J'ai vu des jeunes femmes enceintes péter un câble auparavant et ce n'est pas joli. Et d'ailleurs, si vous ne pouvez pas détendre votre utérus en compagnie de votre meilleure amie, avec qui pouvez-vous le faire ? Je soupire en priant pour ne rien voir de bizarre. Je n'ai pas l'estomac le plus stable du monde.

— Alors, c'est quoi le problème avec Ian ? demandé-je d'un air totalement décontracté.

Andie ne soupçonnera jamais que ma motivation est de trouver ses points faibles. Ian MacKenzie ? Oh, oui. Défi accepté. Je vais t'avoir, monsieur.

— Qu'est-ce que tu veux dire ? demande-t-elle en prenant une gorgée de sa boisson.

— Tu sais... Pourquoi est-il si grincheux tout le temps ? Qu'est-ce qu'il fait ici ? Est-ce qu'il voit quelqu'un ?

— Tu veux que je réponde à la dernière question en premier ? demande Andie en réprimant difficilement un sourire.

Je hausse les épaules comme si je n'avais pas remarqué son allusion.

— Comme tu veux. Ça n'a pas d'importance pour moi.

Parce que je suis super cool et que tu n'as aucune idée de ce que je mijote, Andie, alors n'essaie même pas !

— Eh bien, voyons voir... il ne voit personne d'après ce que j'en sais. Je ne connais pas vraiment beaucoup de choses sur sa vie sociale actuelle si ce n'est qu'il va beaucoup au bar local et qu'il boit plus que tout le monde le voudrait. Il ne ramène jamais de filles ici, mais il ne rentre pas toutes les nuits non plus, alors tu peux faire le calcul toi-même sur ce coup.

— Intéressant. Tu connais quelqu'un qu'il a fréquenté ?

— Pas vraiment. Seulement son ex-fiancée, Ginny. Et je ne crois pas qu'il l'ait fréquentée depuis leur rupture.

— Ex-fiancée, je me rappelle que tu as dit quelque chose à ce sujet auparavant. Comment est-elle devenue une ex déjà ?

Andie se penche un peu sur sa tasse. Si je ne me trompe pas, elle a l'air un peu coupable.

— Lorsque Mack est allé à Las Vegas, la nuit où je l'ai rencontré, il était là pour célébrer le prochain mariage d'Ian. C'était son enterrement de vie de garçon.

— Oh oui, je me rappelle de ça. Tu as gâché la fête pour tout le monde.

— Hé !

Elle me lance un rond de serviette.

Je me baisse et lui tire la langue.

— Raté.

Elle me fusille du regard pendant une seconde puis continue.

— Quoi qu'il en soit, lorsqu'il est revenu, des rumeurs circulaient disant qu'un des mecs avait disparu toute la nuit avec une nana, et Ginny a pensé que c'était Ian, alors elle a fait quelque chose de stupide et Ian l'a découvert et tout a été fini.

— Holà. Reviens en arrière. Qu'a fait Ginny exactement ?

Andie regarde autour d'elle pour s'assurer que personne n'écoute. Elle répond en baissant la voix. 

— Elle a dragué Mack.

— Quoiiiiiii ?

Je regarde autour de nous à mon tour et me penche vers elle.

— Elle a dragué ton homme ? Le frère d'Ian ? Quel genre de dépravée drague le frère de son mec ?

— Le genre appelé Ginny, je suppose. Je ne l'ai aperçue en ville qu'une ou deux fois. Je ne la connais pas du tout.

Andie se pencha en arrière sur sa chaise.

— Ils étaient ensemble depuis très longtemps.

— Hmm... Alors Ian est probablement très amer au sujet des femmes, hein ?

— Pas trop amer, parce que je suppose qu'il couche avec certaines. Mais il est amer au sujet de l'amour, ça c'est sûr.

Et puisque je ne suis pas intéressée par l'amour, cela ne me dérange pas du tout. 

— Donc ça fait des années maintenant, non ? Depuis la rupture, je veux dire ?

— Oui.

— Alors pourquoi est-il toujours un tel abruti ?

Andie soupire en regardant dans sa tasse.

— C'est une excellente question. Veux-tu ma version du pourquoi ?

— Bien sûr. 

— Je pense qu'il veut vivre en ville, quelque part.

Je renifle.

— Impossible.

— Si, possible. 

Andie relève les yeux.

— C'est un architecte. Je crois qu'il devait commencer un nouveau travail à Portland quand toute cette histoire de mariage s'est écroulée. Il est resté ici, pour je ne sais quelle raison, mais il n'en est pas heureux.

— Pourquoi ne part-il pas s’il n’est pas heureux ?

— Il faudra que tu lui demandes. Je n’ose pas secouer cet arbre-là. 

— Que veux-tu dire ? 

Andie se lève difficilement et se dandine vers l’évier pour laver sa tasse.

— Il est très susceptible avec tout ce qui touche à ce sujet, et pour ne pas compliquer les choses entre Mack et lui, je reste en dehors de tout ça. 

— Waouh. C’est très adulte de ta part.

Et pas du tout la façon dont je gérerais ça. Je me mêlerais de leurs affaires si je vivais ici.

Elle se retourne et me sourit par-dessus son épaule. 

— J’ai appris quelques petites choses depuis que je me suis installée ici. 

— Je pense que ta belle-mère déteint sur toi.

Je fais une pause avant de clarifier :

— Je le dis comme un compliment, au fait.

— Et c’est comme ça que je le prends. 

Andie revient vers la table et s’assoit avec un grognement.

— C’est ma mère adoptive. Je l’aime énormément.

— Qu’en est-il de ta vraie mère ? Tu n’as jamais beaucoup parlé d’elle. 

Je finis mon thé alors que j’attends sa réponse. La mère d’Andie est une sorte de trou du cul, mais elle était venue au mariage, alors je suppose que le trou de cul faisait des efforts. Je n’avais pas beaucoup questionné Andie à son sujet au fil des années parce que j’avais voulu éviter les sujets tristes. 

Andie hausse les épaules.  

— Elle est à Seattle. Je ne la vois pas beaucoup. Nous parlons environ une fois par mois. C’est le mieux que je peux faire avec elle pour l’instant. 

— C’est mieux que rien, je suppose.

— Oui, peut-être. 

— Dois-tu travailler aujourd’hui ?

Je tapote mes doigts sur la table, cherchant un nouveau sujet de conversation pour quand celle-ci serait finie. Cet endroit est trop calme pour que je sois à l’aise.

— Non. J’ai fait le ménage pour la naissance. Je ne fais que vérifier mes messages deux fois par jour, mais à part ça, je suis libre. Tu t’ennuies déjà ?

— Qui ? Moi ? Non, ne sois pas ridicule. Cet endroit est plus que stimulant.

Elle éclate de rire.

— Viens.

Se lever est une bataille, mais elle finit par gagner.

— Allons en ville. 

Je me lève et marche avec elle jusqu’à la porte d’entrée.   

— Qu’y a-t-il en ville ? 

— La civilisation, dit-elle avec un sourire. 

Puis elle pointe du doigt les bottes qu’elle avait essayé de me faire porter en devenant brusquement sérieuse.

— Porte-les et n’y pense pas. 

Je fixe les affreuses choses et pleurniche. 

— Mais elles sont teeeellement moches ! 

— Ma pauvre. Tu pourras en acheter d’autres au magasin. 

Cela me remonte considérablement le moral. 

— D’accord. Tu m’as convaincue. 

Laissant mes incroyables bottes de cow-girl à la porte, je glisse mes pieds dans les godillots étonnamment confortables, mais encore beaucoup trop affreux qu'Andie m'a procurés.

Dès que je pose les pieds sur la neige glacée, je peux vérifier la véracité de ce vieil adage qui dit que la beauté n'est pas tout. 

— Ooooh, c'est cotonneux, dis-je en souriant quand le bruit de la neige qui crisse ne signifie plus que je suis sur les fesses en train d'admirer le ciel pour changer. 

Ces petites s'accrochent au sol. Je me sens comme un homme sur la lune, rebondissant presque au ralenti à chaque pas.

Andie papote alors qu'elle se dandine jusqu'à la voiture. Ses pieds croquent la neige à chaque petite foulée.

— Crois-moi, j'ai rapidement appris à ajuster mon attitude au sujet de quelques petites choses ici, les chaussures étant l'une d'elles.

Je rigole doucement.

— Peut-être en hiver, mais pas en été.

— Faux. En été aussi. Il y a des serpents par ici, alors porter des sandales autour du ranch est une mauvaise idée.

Des serpents ? Je cours pour la rattraper et je ne m'arrête que lorsque je suis collée à elle.

— Des serpents ?

Je regarde par-dessus mon épaule pour être sûre qu'aucun d'eux ne tente de se faufiler vers moi.

Andie essaie de me repousser, mais on ne me dissuade pas facilement de mon auto-préservation. Je m'accroche encore plus fermement.

— Pas en hiver, idiote. Ils hibernent en hiver ou entrent en dormance, ou quelque chose comme ça. 

Elle réussit finalement à me repousser lorsque nous atteignons l'allée.

— Ou ils essaient de trouver un endroit chaud pour s'y recroqueviller, je couine en sautant sur le marchepied du pick-up sur lequel elle pointe son trousseau de clés.

Ses feux clignotent et le klaxon émit un bip alors que les serrures se déverrouillent.

— Détends-toi. Tu n'as pas besoin de t'inquiéter des serpents en ce moment. Des lions des montagnes, oui. Des serpents, non.

Ma mâchoire se décroche alors que je la regarde faire le tour du pick-up. Ma voix sort aiguë et grinçante.

— Tu n'es pas sérieuse ! Des lions des montagnes ? Vraiment ?

— Dépêche-toi et entre, dit-elle en ouvrant sa portière. Il y a un lion là-bas, derrière ces rochers, et je ne veux pas qu'il mange ma meilleure amie. 

Mon cœur convulse dans ma poitrine et je couine involontairement tandis que j'essaie d'ouvrir ma portière tout en essayant en même temps de ne pas tomber du marchepied du pick-up.

— Lion ! Lion ! murmuré-je bruyamment sans même réaliser que je le fais jusqu’à ce que les mots sortent. 

J'échoue lamentablement dans mes tentatives pour rentrer dans le véhicule et atterris dans la neige sur mes genoux. Il n'y a cependant pas assez de temps pour que celle-ci fonde et me mouille parce que je peux me déplacer étonnamment rapidement lorsque la pensée d'être dévorée me motive.

Claquant la portière derrière moi, je peux enfin respirer à nouveau bien que ça ressemble à un foutu train de marchandises.

— Waouh. J'ai eu chaud.

Je déglutis une fois pour essayer de me calmer. J'ai l'impression que mon cœur est dans ma gorge.

— Ne devrions-nous pas appeler les flics ou la fourrière ou quelque chose comme ça ?

Andie essaie de se soulever pour entrer dans le pick-up, mais elle n'y arrive pas parce qu'elle rit trop fort. Pendant une seconde, je me sens coupable de ne pas avoir aidé ses fesses de femme enceinte à cause du lion et tout, puis je commence à devenir suspicieuse. Elle n'agit pas comme si elle se dépêchait pour sauver sa peau. L'adrénaline ne devrait-elle pas lui donner l'impulsion nécessaire pour se soulever à un peu plus qu'un demi-centimètre du sol ?

— Est-ce que tu t'es moquée de moi ?

Je regarde par la fenêtre, essayant de voir le monticule dont elle parlait. Il n'y a rien là, à part quelques plaques de neige. 

— Il n'y a pas de lions ici, pas vrai ?

Si j'avais une boule de neige, je lui jetterais en plein visage. Je me fiche qu'elle soit enceinte. Je suis sûre d'avoir perdu une année de ma vie, ou au moins un mois, avec cette frayeur. 

Elle s'installe à l'intérieur et s'attache avant de me répondre, les joues roses de bonheur alors qu'elle laisse échapper un long soupir.

— Non, je le jure, il y a vraiment des lions des montagnes ici. Et des coyotes, des ours, des loups et toutes sortes de trucs effrayants. Mais il n'y en avait pas un là-bas. Je ne plaisantais qu'à ce sujet.

Je pointe mon doigt devant son visage. 

— Cette excuse de grossesse ne te mènera pas bien loin. Je peux encore te frapper. Ne l'oublie pas.

Elle repousse ma main d'une pichenette et met le moteur en marche.

— Garde les yeux ouverts lorsque tu es dehors, c'est tout ce que je te demande. Je suis sûre que tu n'en verras jamais, mais juste au cas où...

Je m'imagine me retrouvant face à face avec un lion traînant aux alentours du ranch et je prends une décision.

— Est-ce qu'ils vendent des armes par ici ?

Elle renifle.

— Est-ce que le Pape est catholique ?

— Qu'en est-il des chaussures de course d'hiver ?

— Non. Tu vas prendre des bottes.

— Très bien. 

Je croise les bras en essayant d'imaginer comment je vais m'armer pour les activités de filature en plein air d'Ian tout en me protégeant de ces bêtes mangeuses d'hommes. Un pistolet est probablement une bonne idée. Ainsi que des chaussures avec lesquelles je peux sprinter sur la neige.

— Qu'est-ce que tu complotes dans ton coin ? demande Andie en me jetant des coups d’œil alors que nous rebondissons sur le chemin cahoteux qui mène à l'autoroute.

— Rien. Je ne complote pas. Je songe seulement à acheter une arme à feu.

Elle éclate de rire.

— Tu ne vas pas acheter d'arme à feu. Ne sois pas ridicule.

Je ne dis rien parce que ce n’est pas elle qui commande et que je vais de toute façon acheter une arme. Une fille doit se protéger, pas vrai ?


























Chapitre 5




QUELLES SONT LES CHANCES POUR qu'en entrant en ville, je trouve un magasin d'armes et que je sois capable de m'y glisser subrepticement sans qu'Andie le sache ?

Très bonnes. Très, très bonnes en fait, parce qu'apparemment, les femmes enceintes ont besoin de faire pipi très souvent et aiment faire des emplettes dans des boutiques de vêtements pour bébé, et en Oregon, les boutiques de vêtements pour bébé sont parfois situées dans la même rue que les magasins d'armes. Elle avait facilement gobé mon mensonge quand je lui avais dit que je voulais faire un tour dans la boutique de perruques qui se trouvait à proximité pendant qu'elle se rendait dans le supermarché pour utiliser leurs toilettes. Nous avons convenu de nous retrouver après dans la boutique des vêtements d'enfant au bout de la rue.

J'entre dans le magasin d'armes et m'arrête juste à l'entrée, parcourant des yeux toutes les armes à feu exposées. Il y a ce que je suppose être des fusils de chasse sur les murs et un comptoir en verre près de la caisse avec des armes de poing dedans. Quelques rayons proposent des accessoires de chasse.

Je m'approche et baisse les yeux sur le comptoir en verre. Personne ne semble être là, mais des voix flottent jusqu'à moi, provenant d'une allée à l'arrière du magasin. La conversation me parvient et je l'écoute sans vergogne.

— J'ai déjà un trente sur six. Ce que j'aimerais vraiment essayer, c'est un arc court Mathews Creed. Tu en as un ?

— Ouais, j'en ai un. Celui de 2014, si tu veux tirer un coup. Sans jeu de mots.

L'homme glousse et je me rappelle des rediffusions de Shérif, Fais-moi peur que je regarde lorsque j'ai un besoin pressant de voir des gars de la campagne. J'adore Bo et Luke dans leur jean moulant. 

Est-ce Roscoe là-bas derrière ? Je me hisse sur la pointe des pieds et essaie de regarder par-dessus tout ce foutoir, mais c'est trop loin et trop mal éclairé pour que je puisse voir quelqu'un.

— Ouais, allons-y.

Des bruits de pas me font me retourner vers la vitrine. Je ne veux pas qu'ils me surprennent en train d'écouter leur conversation, alors je me concentre plutôt sur les couteaux de chasse sous verre.

— J'en ai un au fond. Donne-moi une seconde et je t'ouvre le stand de tir. 

Ils m'ont presque rejoint lorsque j'entends plus clairement la voix du client. Ma pression artérielle monte en flèche.

— Que fais-tu ici, Citadine ? Tu me suis ?

Je me tourne et joue la surprise.

— Quoi ? Oh, salut Ian. C'est marrant de te rencontrer ici.

— Ça devient un peu bizarre, tu ne trouves pas ? demande-t-il. Tu me traques maintenant ?

— S'il te plaît. Tu n'as rien de mieux à faire ?

Je lève les yeux au ciel, prétendant que je ne sais pas que mon cou se marbre de rouge alors qu'il parle.

L'homme qui discutait avec Ian me lance des coups d'œil alors qu'il passe à côté de moi. Son ventre est bien rond et bien isolé sous une chemise épaisse en flanelle.

— Puis-je vous aider, mademoiselle ?

— Oui, dis-je en souriant avec tout le charme que contient mon corps. Vous pouvez. J'aimerais acheter une arme.

Il sourit, se tenant maintenant face à moi, un peu hébété.

— Eh bien, vous êtes aussi mignonne qu'une puce.

— Henry, tu te sens bien ? demande Ian.

Le sourire d'Henry disparaît en un éclair.

— Tais-toi, Ian. Je discute avec la petite dame.

Je souris à nouveau, ignorant complètement Ian.

— Vous êtes adorable. Henry, c'est ça ?

— Oui, M'dame. Je suis Henry. Henry Dawkins, pour vous servir. Avez-vous une arme particulière à l'esprit ?

Il se déplace derrière le comptoir.

— Hé ! J'étais ici en premier ! proteste Ian. Qu'en est-il de cet arc ?

Il se tient derrière moi, mais je ne vais pas lui donner la satisfaction de me retourner. Je résiste même à l'envie de lui envoyer un coup de coude dans le ventre.

Henry fronce les sourcils dans sa direction.

— Prends ton mal en patience, Ian. Les dames d'abord.

Je regarde par-dessus mon épaule maintenant que mon triomphe est complet.

— Oui Ian. Les dames d'abord.

Il pince les lèvres puis son regard tombe sur mes pieds.

— Jolies bottes.

Je pose une main sur ma taille et bascule les hanches de gauche à droite pour montrer mes chaussures.

— Elles te plaisent ? J'appelle ça du Country Chic. 

Henry se penche pour voir ce que je porte et me lance un regard plein d'espoir.

— Vous aimez les bottes Sorel, M'dame ? Parce que j'ai reçu une nouvelle cargaison de tous les derniers modèles, plus jolis que celles que vous portez en ce moment.

— Oh, allez Henry, ne lui montre pas tes bottes ! Je vais devoir passer la journée à attendre !

— Eh bien attends ! dit Henry en faisant le tour du comptoir pour me conduire vers une autre partie du magasin.

Je le suis avec un grand sourire, sachant que tout cela allait rendre Ian fou. Je vais acheter des bottes, juste pour l'embêter.

— Voyez, juste là, dit Henry en s'arrêtant devant un petit étalage qui donne l'impression d'avoir été installé après coup dans un coin de la boutique. J'ai du violet si vous aimez cette couleur, ou vous pourriez essayer celles avec un look un peu plus 'cuir'.

Je regarde sa sélection, surprise de voir qu'elle ne craint pas. J'allais en acheter une paire juste pour énerver Ian, mais maintenant j'allais en acheter une parce qu'elles seraient fabuleuses avec mon nouveau jean. 

— Vous avez celles-ci en taille quarante ? demandé-je en tenant une paire avec le plus mignon bord de fourrure sur le dessus.

Ces bébés monteront jusqu'à mes genoux, garantissant que mes jambes ne seront plus jamais humides dans cet endroit paumé.

— Absolument. Asseyez-vous ici et je vais vous les chercher pour que vous puissiez les essayer.

Je m'assieds sur un petit tabouret de bois et enlève l'une des horribles bottes d'Andie. Ian marche nonchalamment vers moi alors que je tire sur ma chaussette.

— Tu sais, j'ai des choses à faire, dit-il en croisant ses bras sur sa poitrine.

— Personne ne t'en empêche.

Je reporte mon attention sur mes cuticules. Je ne peux pas le regarder. Il est trop mignon quand il est tout feu tout flamme et j'ai besoin de rester forte.

— Si, toi. Tu as complètement retourné Henry et maintenant il n’ira jamais chercher mon arc tant que tu seras là.

— Pourquoi as-tu besoin d’un arc, de toute façon ? demandé-je en le regardant. Tu vas jouer à Robin des Bois ?

— Non, pour ton information, je vais tirer avec. 

— Tirer sur quoi ?

Je commence à froncer les sourcils lorsque je me rends compte de quoi nous parlons. Il valait mieux qu'il ne dise pas des animaux.

— Qu'est-ce que tu crois Citadine ?

— Des cibles ?

Je sais que ce n'est pas la bonne réponse à la minute où les mots sortent de ma bouche. Cela me rend triste.

— Tu as tout faux.

Il s'éloigne et me plante là.

Je me lève et le suis, clopinant sur un pied botté et l'autre plus bas de cinq centimètres.

— Tirer sur des animaux est un meurtre.

— Pas par ici, non, dit-il en continuant à marcher. Ici, c'est ce qu'on appelle nourrir sa famille.

— Tu as un ranch rempli de bœufs. Tu n'as pas besoin de tirer sur quoi que ce soit.

— J'aime tirer sur des choses. 

Je cesse de le suivre en entendant ça. Tout son sex-appeal vient de s'envoler par la fenêtre pour moi. Au lieu de continuer cette conversation, je retourne m'asseoir pour attendre Henry.

Ian revient moins d'une minute plus tard.

— Quel est le problème ? Tu es toute bouleversée maintenant que tu sais que certains animaux à fourrure vont mourir ?

— Va-t'en Ian. Tu n'es pas drôle.

Extrêmement déçue, je refuse de le regarder. Au lieu de cela, je m'occupe des lacets de mon autre botte.

— C'est une réalité ici, Citadine, tu ferais mieux de t'y habituer. Les gens doivent manger.

Il me rend tellement folle qu'il est impossible que je continue de l'ignorer.

— Je n'ai pas à m'habituer à ce qu'on tue des animaux, Ian. Tu peux manger ce que tu trouves à la boucherie.

Il éclate de rire.

— Est-ce que tu t'écoutes quand tu parles ? D'où penses-tu que vient la viande ?

— Pas de la nature ! dis-je beaucoup plus fort que j'aurais probablement dû.

Il a le culot de continuer à rire.

— Oh, ouais. C'est ça. Parce que les animaux élevés dans les fermes et les ranchs sont différents.

J'ouvre ma bouche pour acquiescer puis m'arrête brusquement. Il transforme ce que je dis et me fait paraître stupide.

— Je ne vais plus jouer à ce jeu avec toi dorénavant, Ian. C'est fini. Va-t'en.

— De quoi est-ce que tu parles ? Quel jeu ?

Il ne rit plus maintenant.

Je soupire bruyamment avant de le regarder, clignant des yeux plusieurs fois.

— Écoute... j'ai saisi que nous avions une sorte d'alchimie auparavant et j'avais pensé que batifoler avec toi pendant que j'étais ici serait amusant, mais tu peux faire une croix là-dessus parce que je ne trouve pas du tout les meurtriers séduisants. Tu peux poursuivre ton chemin maintenant.

Je lui fais signe de déguerpir en agitant mes doigts.

— Vas-y. Pars. Va tirer sur un lapin ou sur Bambi ou sur n'importe qui d'autre. Je n'ai plus rien à te dire.

Il se tient là et toussote quelques secondes avant de retrouver sa voix.

— Tu es vraiment particulière, tu sais ?

Je lève le menton.

— On me l'a déjà dit.

Henry arrive avec une grande boîte dans ses mains, m'évitant d'avoir encore à écouter Ian.

— Voilà, ma petite dame. Taille quarante, comme vous l'avez demandé. Elles sont imperméables aussi.

— Merci beaucoup Henry, dis-je, dégoulinante de charme.

J'ouvre la boîte et y trouve les bottes qui me plaisaient à l'intérieur. La première me va comme un gant et je ne peux pas m'empêcher de sourire en voyant comme elles sont mignonnes sur moi.

— Absolument parfaites.

J'enfile la deuxième botte Sorel. C'est sublime.

Un demi-tour sur moi-même et quelques sautillements sur place me prouvent qu'elles sont aussi confortables que mignonnes. Doublement gagnante. Habituellement, je dois sacrifier l'un pour l'autre, mais pas aujourd'hui. Baker City ne craint pas tant que ça en ce moment, même s'il y a des meurtriers qui y vivent.

— Venez jusqu'au comptoir et je vous montrerais les armes. Vous pouvez essayer toutes celles que vous voulez.

Je ramasse les horribles bottes et les mets dans la boîte, portant mes nouvelles beautés en dépassant Ian. Il s'est transformé en une sorte de statue, se tenant planté là, me regardant ainsi qu'Henry d'un air renfrogné. Je l'ignore complètement.

— Que voulez-vous dire par 'je peux toutes les essayer' ?

Je pose la boîte des bottes par terre près de la caisse enregistreuse afin de pouvoir voir les armes de poing sous le verre.

— Comme appuyer sur la gâchette ici, dans le magasin ?

Je regarde autour de moi, mais je ne vois aucun trou de balle dans les murs ou quoi que ce soit. Peut-être a-t-il des balles à blanc que je peux utiliser.

— Nous avons un stand de tir intérieur, dit-il en souriant fièrement. Il n'est pas bien grand, mais il fait l'affaire.

— Cool ! Je n'ai jamais tiré au pistolet auparavant.

Son sourire se fane juste un petit peu.

— Oh, c'est... bien. Et pourquoi achetez-vous un pistolet, si je peux me permettre ?

— Pas pour tirer sur quoi que ce soit, dis-je. 

J'essaie en vain de réprimer le frisson qui me parcourt le corps.

— D'accooooord...

Apparemment, il attend toujours une explication, alors je continue.

— Il y a des lions, là où je réside, alors je veux juste une sorte de protection. Vous savez... au cas où le lion essaie de nous manger, moi ou mon amie. Je me servirais du pistolet pour l'effrayer.

— Des lions ?

Ian est derrière moi maintenant, en train de ricaner.

Je lève les yeux au ciel.

— Peu importe. Contentez-vous de me montrer les pistolets. Lequel est bon pour se protéger ?

Henry baisse les yeux sur la vitrine.

— Se protéger des lions ? Eh bien... Je suppose que tous devraient convenir si vous touchez le lion entre les yeux. Vous pensez que vous êtes une bonne tireuse ?

Il me regarde avec espoir et peut-être un peu de désespoir également.

J'acquiesce avec enthousiasme.

— Je suis sûre de l'être. Je suis coiffeuse.

Henry me dévisage. Il a maintenant le problème de statue qu'avait Ian. Malheureusement, Ian ne l'a plus. Il se tient à côté de moi et pointe quelque chose dans la vitrine.

— Montre-lui celui-là.

— Le neuf millimètres ? Tu ne crois pas que c'est un peu trop pour elle ? demande Henry.

Sa joie a disparu. Maintenant, il a plus que l'air inquiet.

Je fronce les sourcils.

— Bien sûr que ce n'est pas trop pour moi. Je tiens des sèche-cheveux et des fers à friser toute la journée. Vous avez déjà passé deux heures à faire un brushing ? Parce que moi, oui. Sans pause.

Je renifle.

— Croyez-moi, je peux le supporter.

— D'accord, dit Henry entre ses dents. Si vous le dites.

Quelques minutes plus tard, je me tiens au bout d'un long couloir, tenant la pièce en métal la plus lourde que j'ai jamais eu dans la main, et je fixe une cible. Pour votre information, les sèche-cheveux sont beaucoup plus légers qu'une arme de poing.

Ian est debout à côté de moi, montrant le papier qui a des anneaux noirs dessus et étant dans l'ensemble énervant. 

— Il suffit de pointer et tirer. Appuie sur la gâchette. Et fais attention au recul. 

Sa voix me parvient assourdie dû au fait que je porte une protection acoustique.

Je me sens totalement comme un agent du FBI en ce moment, avec mes jambes écartées et mes bras tendus devant moi, agrippant le pistolet. Je parie que mes fesses sont magnifiques.

— Le recul ?

Je le regarde par-dessus mon épaule. Mes bras commencent déjà à fatiguer de tenir l'arme.

— Il va y avoir du recul avec la force du tir. Il faut seulement que tu t'y prépares.

— D'accord.

Je louche sur la cible en tenant le pistolet comme j'ai vu les gars du FBI le faire dans les films. Je suis une vraie dure à cuire.

— Tu le tiens trop haut, dit Ian.

Bon sang, il est tellement énervant !

— Comment le sais-tu ?

J'ai un œil fermé et l'autre plissé afin de voir du canon de l'arme jusqu'au mur du fond.

— Je tire depuis que j'ai six ans, et à moins que ton plan soit de toucher le luminaire là-bas, tu devrais l'abaisser un peu.

Je renifle, mais suis son conseil. Avant qu'il m'en donne un autre, cependant, j'appuie sur la gâchette. Je vais lui montrer qui sait tirer avec un pistolet.

Même avec une protection acoustique, le BOUM est étonnamment fort. Et je sais que je suis censée être prête pour le recul, mais se préparer mentalement pour quelque chose que vous n'avez jamais connu est beaucoup plus difficile que vous pourriez le croire. Les effets sonores n'aident pas non plus.

Le pistolet vole de ma main et atterrit sur le sol avec un 'bang' énorme. Cela ressemble à un autre coup de feu tellement c'est fort. C'est une bonne chose que je porte une protection pour mes oreilles.

Ian hurle derrière moi et commence à sauter partout.

— Quel est ton problème ? demandé-je en faisant glisser la protection auditive. Je l'ai juste laissé tomber, ce n'est pas une grosse affaire. Il n'est pas cassé. 

Du moins, je ne pense pas qu'il le soit.

— Tu m'as tiré dessus ! Putain, tu m'as tiré dessus ! 

Il crie si fort qu'Henry arrive de la boutique.

Mon cœur s'arrête de battre alors que j'essaie de comprendre s'il est juste en train de se moquer de moi. Ne devrait-il pas y avoir du sang si j'avais tiré sur lui ?

— Qu'est-il arrivé ?! crie Henry en regardant le pistolet sur le sol, puis Ian.

— Oh, il fait juste l'imbécile, dis-je en priant pour avoir raison. 

Lui ai-je vraiment tiré dessus ? Je ne vois pas de sang. Il n'y a rien sauf lui qui agit comme un bâton sauteur humain. Boing ! Boing ! Boing ! Il est plutôt grincheux aussi. Je ne pense pas qu'il simule cette partie-là.

— Elle m'a tiré dessus ! dit Ian en me désignant. 

Il cesse de sauter partout et se tient maintenant sur ses deux pieds en faisant des gestes en direction du bas de sa jambe. 

— Tu vois ?!

Il y a un trou dans le tissu près de sa cheville. Lorsqu'il qu'il relève son pantalon, il y a une marque rouge foncé sur sa peau, mais pas de sang.

— On dirait que la balle t'a frôlé, dit Henry avant de lever les yeux sur moi. Comment vous vous êtes débrouillée pour faire ça ?

Puis il regarde la cible.

— Beau tir, soit dit en passant.

Je regarde par-dessus mon épaule et je vois que j'ai troué la cible presque exactement au centre. Je ne peux pas m'empêcher de sourire comme une folle.

— Matez-moi ça. 

— Tu es là, toute fière de toi, alors que tu m'as tiré dessus ? dit Ian, sa voix montant d'une octave.

Je me tourne vers lui, me sentant mille fois mieux de savoir qu'il n'y a pas de sang et que je ne venais pas de tuer le beau-frère de ma meilleure amie. Je suis un peu étourdie de soulagement, pour tout dire. Mais je ne veux pas qu'il le sache.

— Hé, c'était un accident, d'accord ? Je suis désolée de t'avoir effleuré avec une balle. Mon Dieu, dis-je en levant les yeux au ciel. Quel bébé.

Il reste planté là à me fixer, la bouche ouverte. Puis il éclate de rire, mais il n'a pas l'air vraiment heureux.

— Tu es cinglée, tu le sais ? Tu es dangereuse. Ne m'approche plus.

— Oh, crois-moi, je ne compte pas le faire. 

J'ignore la piqûre de rejet. C'est un tueur de Bambi de toute façon. Que m'importe qu'il ne veuille plus que je l'approche ?

— Non, je suis sérieux. Reste loin de moi. Je suis trop jeune pour mourir.

— Oh, s'il te plaît, arrête d'être aussi dramatique. En plus, je t'ai déjà dit que tu n'es pas mon genre et que tu ne m'intéresses pas, alors ne reste pas sur mon chemin.

— Ho-ho-ho, glousse Henry. Vous avez des problèmes tous les deux. À quand le mariage ?

— La ferme, Henry, grogne Ian. Tu n’es pas drôle. Et tu sais quoi ? Tu peux garder ton arc. Il faut que je rentre à la maison pour mettre de la glace sur ma jambe.  

Ian sort en trombe du stand de tir en boitant exagérément et je devine qu’il a quitté le magasin puisque je ne l’entends plus pleurnicher.

— Alors, vous aimez le pistolet ? demande Henry avec un soupçon de sourire sur le visage.

— Bon sang, oui, j’aime ce pistolet. J’ai déjà touché la cible et Ian MacKenzie avec. Je dirais que c’est le bon. 

Henry rit jusqu'à ce que son visage soit rouge betterave. Son ventre s'agite comme un bol de gélatine. C'est à la fois répugnant et fascinant. Je ne peux pas m'empêcher de le regarder.

— Je vais commencer la paperasse. N'hésitez pas à tirer quelques balles de plus si vous voulez. Il vous suffit de faire attention au recul la prochaine fois.

— Oui, bon conseil. 

Je ramasse le pistolet. Cette fois, quand je le pointe vers la cible, il n'a plus l'air aussi lourd ou étrange.

— C'est ça les lions, dis-je principalement pour moi-même alors que je lève l'arme et fixe le canon. Vous pouvez venir maintenant.

Je vide le chargeur, faisant plus de trous dans l'anneau central, puis je retourne dans le magasin pour le truc de la vérification des antécédents. Je vais être une vraie dure à cuire avec ce bébé sur la hanche et mes nouvelles bottes violettes. Ian MacKenzie ferait mieux de ne pas croiser mon chemin.


























Chapitre 6




JE SORS TOUT JUSTE DU MAGASIN lorsque je vois Andie marcher sur le trottoir dans ma direction. Grillé.

Merde. Il faut que je pense à un bon mensonge, vite. Le lourd pistolet et la boîte de balles sont dans mon sac, et si elle ne fait que le toucher, elle saura qu'ils sont là.

— Que diable fais-tu ? demande-t-elle.

Je suis l'innocence incarnée. Je pourrais tout à fait travailler pour la CIA comme un Super Espion vue la façon dont je peux cacher mes émotions. 

— Qui moi ? Rien.

Je lève une jambe pour qu'elle admire mes bottes.

— J'ai trouvé ces splendides bottes Sorel. Mate-moi ça.

La grosse boîte qui contient ses bottes frappe contre ma hanche et le sac en plastique bon marché crisse. Je suis surprise qu'il n'ait pas craqué alors que j'ai déjà laissé mon paquet se mouiller dans la neige fondante qui couvre le trottoir.

— J'ai reçu un texto de Mack. Il dit que tu as tiré sur son frère. 

Elle lève les yeux sur la devanture devant laquelle nous nous tenons. 

— Tu ne lui as pas vraiment tiré dessus, pas vrai ?

Je fronce les sourcils, agissant comme si elle était folle. 

— N'aie pas l'air aussi inquiet. Bien sûr que je ne lui ai pas tiré dessus. Je l'ai simplement frôlé. Grosse différence. 

Passant mon bras sous le sien, je l'entraîne sur le trottoir. L'odeur de quelque chose de frit et de gras m'attire et je dois la distraire de sa ligne de questionnement. Je me sens déjà suffisamment coupable comme ça ; je n'ai pas besoin de stresser une femme enceinte par-dessus le marché.

— Viens. Quelqu'un épelle mon nom avec des tranches de bacon en ce moment même.

Andie freine des quatre fers et comme elle le fait avec tout le poids qu’elle traîne, c’est plutôt efficace.   J'en tombe presque par terre, même avec les fantastiques semelles de mes nouvelles bottes. Je bataille pour me redresser. Je déteste vraiment la glace. Il est impossible de rester gracieuse ou décontractée sur cette chose.

— Non, je ne vais pas dans ce restaurant.

Je me désengage d'elle pour ne pas tomber à nouveau. Je suis contente de l'avoir distraite du tir accidentel, mais maintenant je suis curieuse de cette 'restaurant-phobie'. J'ai fermement l'intention de rester debout jusqu'à ce que j'ai le fin mot de l'histoire alors je garde mes jambes écartées juste au cas où la glace aurait d'autres idées. C'est probablement une bonne chose que je ne porte pas encore mon arme à la hanche ; j'aurais eu l'air d'être prête pour un duel à OK Corral.

— Pourquoi ? 

Je regarde la gargote par-dessus mon épaule. 

— Ça me parait plutôt inoffensif.

— C'est là que travaille Hannah. Elle et moi ne sommes pas en bons termes. 

Andie fait quelques pas en arrière. J'admire sa capacité à reculer sur la glace sans même sourciller. La nana bouffie a des compétences.

Je ne la suis pas, me sentant plus en sécurité en gardant mes pieds plantés sur un sol en quelque sorte solide. Essayer de négocier le trottoir gelé en évitant le sujet d'Ian et en parlant des potins de la ville, le tout en même temps, pourrait devenir un problème pour moi en ce moment.

— Hannah ? demandé-je. Comme dans Hannah Banana ?

Andie sourit, mais sans beaucoup d'humour. 

— Tu te souviens d'elle, je suppose.

— Qui pourrait l'oublier ? Une Daisy Duke du mauvais côté de la voie ferrée et un mauvais travail de teinture capillaire. Je pensais que vous aviez surmonté ça. 

Hannah a des sentiments pour Mack si je me souviens bien. Mais puisque Mack ne les lui a jamais rendus, je pensais que ce n'était pas un gros problème.

— Ouais. Nous avons surmonté ça en nous évitant.

Mes yeux parcourent la rue et l'image de la carte de la ville qui est gravée dans mon cerveau apparaît. Je suis un Google Earth vivant. Une fois que je vois une carte, c'est définitivement là. 

— Cela ne doit pas être facile dans une si petite ville. 

Je me sens mal pour mon amie. Peut-être qu'elle se sent piégée là-bas, dans ce ranch. Peut-être est-ce la raison pour laquelle elle travaille à la maison la plupart du temps. Ça ne peut pas être parce qu'elle aime l'odeur de la bouse de vache.

Elle me prend par la main et tente de me tirer dans la direction opposée, mais je résiste. L'adhérence de mes bottes est incroyable quand il y a du sel sur le sol. Je suis totalement d'humeur à faire un coup de pied levé en ce moment juste parce que mes nouvelles chaussures me rendent si heureuse, mais je ne le fais pas. Je pourrais accidentellement frapper mon amie enceinte et après l'incident avec l'arme à feu un peu plus tôt, je me demande de quel côté est la chance aujourd'hui. J'en ferais un plus tard, quand je serais de retour chez les MacKenzie. Il y a beaucoup d'espace dans ma chambre pour un peu d'action. J'essaie de faire quelques coups de pied levés chaque jour juste pour que mes jambes restent belles.

— Allez, ne sois pas têtue, dit-elle.

— Têtue ? Moi ? 

Je ne sais vraiment pas de quoi elle parle. Je ne suis que compromis et je cède toujours aux désirs des autres. Une styliste doit savoir quand garder sa bouche fermée et laisser les pointes fourchues et les coupes bols se produire. Parfois, une mauvaise expérience est un bien meilleur enseignement que des conseils.

Elle rit. 

— Comme si c'était nouveau pour toi. Allez, viens. 

Elle agite sa main encore et encore comme si elle essayait d'attirer un enfant.

Je fais ressortir ma lèvre inférieure. Elle ne peut plus me résister maintenant.

— Non. J'ai faim.

La vérité, c'est que je n'ai pas vraiment faim. Je veux simplement voir cette Hannah Banana et lui faire savoir sans qu'Andie le sache qu'elle doit arrêter de rendre cette dernière mal à l’aise. C'est le foyer de ma meilleure amie maintenant. Elle devrait se sentir libre d'aller où elle veut. Elle allait bientôt avoir un bébé, et ce bébé voudra éventuellement manger un pancake un jour.

Elle essaie de me raisonner.

— Nous venons de manger.

— C'était il y a des heures, je la contre. C'est presque l'heure du déjeuner.

Andie regarde sa montre. 

— Il est dix heures du matin, Candice.

— Tu vois ? Il est midi passé sur la côte Est, et je souffre du décalage horaire. Viens. 

Je prends sa main et la tire avec moi. 

— J'ai entendu parler des pancakes qu'ils ont là-bas. Et tu sais que j'aime le bacon.

— Leurs pancakes sont infects. Ce sont leurs gaufres qui sont bonnes. C'est du moins ce que j'ai entendu dire.

— Oui, c'est ce que je voulais dire. Les gaufres. Je l'ai entendu dire moi aussi.

Je réussis à la traîner presque devant la porte avant qu'elle rechigne à nouveau.

— Sérieusement, c'est une mauvaise idée. Si tu as faim, nous pouvons aller à l'épicerie et acheter un sac entier de bacon. Tu pourras tout manger.

Je saisis la porte qui est couverte d'autocollants de cartes de crédit et d'un vieux dépliant de rodéo, et l'ouvre alors qu'un souffle d'air délicieusement chaud et 'baconé' s'échappe de l'intérieur.

— Rien ne vaut la nourriture d'un boui-boui. Tu le sais bien. 

Je fais un geste avec mon sac. 

— Allez, on y va, Grassouillette Grassman.

Sa mâchoire se décroche.

— Oh mon Dieu, tu ne viens pas de m'appeler comme ça !

Oups. Ai-je dit cela à voix haute ? Vite ! Pense à quelque chose !

— Non, c’est Ian qui t’appelle comme ça. Je ne fais que répéter ses mots. 

C’est un mensonge éhonté, mais je peux imaginer combien elle va le faire souffrir et combien il va être outragé quand il se retrouvera accusé à tort. Je commence à glousser rien qu'en le voyant dans ma tête. Ce n'est vraiment pas un mauvais surnom quand on y pense. Elle est très grassouillette. J'adore lorsque mon cerveau prend spontanément les rênes comme ça. Cela me surprend toujours.

— Il va le payer, dit-elle, son expression s’assombrissant.  

— Oui. Il devrait. 

Je la suis à l'intérieur en ayant l'impression d'avoir fumé une drogue ou quelque chose comme ça tellement j'éprouve de la joie. Ian va se faire engueuler, je porte des bottes violettes et il y a une délicieuse gaufre qui est sur le point de finir dans mon ventre. C'est donc à ça que ressemble le bonheur.

L'air est épais de graisse, de vapeur et de l'odeur des gens qui auraient probablement dû utiliser un peu plus de savon avant de sortir de chez eux. J'agite mes bras plusieurs fois afin que mon parfum forme un nuage autour de mon visage. Mon sac est secoué, cognant la porte et moi.

— Qu'est-ce  que tu fais ? chuchote bruyamment Andie. Tu essaies d'attirer l'attention sur toi exprès ou quoi ? Je te l'ai dit, Hannah et moi... 

Mon parfum atteint mes narines et tout ce qui reste d'étranger autour de moi est un léger parfum de cumin. Ils servent des tacos ici ?

— Eh bien, regardez qui a décidé de passer et de nous honorer de sa présence, dit une voix avec un accent du sud exagéré venant de derrière le comptoir.

Comment une fille qui a passé sa vie entière dans le coin supérieur gauche du pays peut-elle parler comme une fille venant du bas à droite ou du milieu du bas, comme le Texas par exemple ? Je ne sais pas. Je pourrais peut-être le comprendre avec plus de temps étant donné que la linguistique est un sujet qui m'intéresse particulièrement, mais pour l'instant, je suis trop distraite pour essayer.

Je ne peux me concentrer que sur l'horrible décoloration qui a été faite sur les cheveux de la pauvre femme. Ses pointes sont complètement brûlées ce qui donne l'impression qu'elle a un tas de paille sur la tête, et la couleur est ce que nous appelons dans le métier du jaune canari. Pas attrayant du tout.

— Bonjour Hannah, dit Andie d'un ton égal comme si elle n'était pas énervée que cette fille vienne juste de dire quelque chose que je considère comme extrêmement impoli. Comment vas-tu ?

Nous nous déplaçons dans la pièce. Andie se dirige vers un box dans un coin.

Hannah contourne le comptoir pour me suivre. Je suis tentée de marcher à reculons pour ne pas qu'elle me plante un couteau entre les omoplates, mais je ne le fais pas. Pourquoi ? Parce que Hannah Banana ne me fait pas peur. Elle a un nom de fruit, pour l'amour de Dieu. Comment pourrait-elle être dangereuse ? Si son surnom était Hannah l'Horrible, ou Hannabelle Lecter, peut-être. Mais Banana ? Nan. Absolument pas. En plus, j'ai un pistolet et un tas de balles. Oh oui. On m'appelle le Duke.4 Non... la Duchesse.

Je me retourne alors que je m'arrête à un box pour trouver Hannah tout sourire. Elle a de belles dents, je le lui accorde. Cela ne fait pas oublier les horribles cheveux, mais ça m'en distrait un peu.

— Oh, je vais bien, dit-elle. Vraiment bien. J'ai passé pas mal de temps avec Ian, tu sais.

Ma bouche se pince sans que je m'en rende compte. Je la détends rapidement lorsque je vois Andie en train de me fixer. Elle est à côté du box, prête à s'asseoir.

Je prends la place en face d'elle, une table en formica bordée d'aluminium entre nous. Le siège recouvert de vinyle s'affaisse sous mes fesses avec un souffle de protestation, mais pas sous mes cuisses. Je sens déjà arriver une mauvaise circulation du sang. Il vaudrait mieux que je n'attrape pas de varices sinon j'allais vraiment être énervée. Aucune gaufre ne vaut une varice.

Vraiment? Avec Ian? C'est bien. 

Andie se baisse pour s'asseoir, puis s'arrête lorsque son ventre l'empêche de s'insérer dans le box. Elle a environ dix centimètres de trop pour pouvoir ne serait-ce que penser à réussir cet exploit.

— Oh, Seigneur, tu deviens vraiment énorme, ma fille. Je veux dire comme vraiment énorme. 

Hannah se tourne vers le coin-cuisine. 

— Joe, tu as vu ça ?

L'homme qui cuisine ne lève même pas les yeux, mais ça n'arrête pas Hannah.

— Peut-être que tu devrais t'asseoir à une table. Tu devrais tenir sur une chaise normale. Je crois. Tu pourrais t'asseoir de côté par exemple. Mon Dieu, tu dois avoir de terribles vergetures.

Mes yeux s'écarquillent. C’est une véritable agression à coups de mots. Mon doigt meurt d'envie d'appuyer sur la gâchette.

Les narines d'Andie frémissent, mais elle reste calme.

— Non, ça va aller.

Elle grogne en poussant sur le bord de la table.

— Il faut simplement que je pousse un peu cette table.

— Elle est vissée au sol, tu ne pourras jamais la bouger, dit Hannah en reculant.

— Bien sûr que si. Elle a juste besoin d'une petite poussée.

Andie grogne encore une fois alors qu'elle tente à nouveau de créer un peu plus d'espace.

Je vois bien qu'entrer dans ce stupide box est important pour elle. La tristesse m'envahit tandis que je regarde ma meilleure amie devenir embarrassée à cause de son poids et cette ‘banane flambée’ de serveuse la narguer avec sa silhouette mince. Je me sens mal d'avoir appelé Andie Grassouillette Grassman.

L'émotion me remplit d'une force et d'une détermination surhumaines. Je peux littéralement les sentir flamber dans mes veines. J'agrippe la table de mon côté et tire de toutes mes forces.

La table laisse échapper un 'crac' puissant, un crissement puis quelque chose comme un aboiement de chien, avant de se séparer du sol. Elle est presque en diagonale entre les deux bancs maintenant et je suis presque en passe de transpirer.

Je regarde le sol pour vérifier les dégâts, supposant, par rapport au bruit, que nous avons fait sortir les vis du linoléum. Au lieu de cela, je trouve une substance visqueuse gris foncé qui servait à maintenir la table à un pied en place, et je suis sûre que ce n'est pas de la colle. Il y a aussi des espèces de peluches collantes qui en sortent. Beurk.

Andie s'assoit en soufflant, le visage rouge et couvert d'une fine pellicule de sueur.

— Tu vois ? Pas de problème.

Je souris aussi largement que je peux le faire. 

— Oui, pas de problème.

Levant les yeux sur Hannah, je hausse un sourcil avec emphase.

— Il faudrait que vous preniez quelque chose pour nettoyer cette substance visqueuse dégoûtante sur le sol, par contre. Je pense que ça traîne là depuis un moment. Vous ne nettoyez donc jamais par ici ?

Hannah me lance un regard mauvais.

— Bien sûr que nous nettoyons le sol. Nous le nettoyons tous les jours.

Ses mains viennent se poser sur ses hanches.

Je baisse les yeux sur la tache grise sur le plancher et hausse les épaules alors qu'Andie me fait ses fameux yeux exorbités.

— Si vous le dites.

Puis je glousse.

Andie sourit et nous nous dévisageons tandis que nous nous envoyons des messages par ondes cérébrales. Elle m'envoie de l'amour, reconnaissante que je me sois débarrassée pour elle de la nana Banana et également très heureuse qu'elle puisse encore s'asseoir dans un box. Je suis quant à moi heureuse d'avoir pu l'aider à rendre cela possible pour elle. Elle va peut-être oublier pour le moment que j'ai tiré sur le frère de son mari.

— Vous voulez quelque chose ou vous vous êtes juste arrêtées pour faire une inspection sanitaire ? demande Hannah en tapant du pied sur le sol.

Je la regarde et souris gentiment. Je peux me permettre d'être magnanime parce que j'ai remporté cette manche.

— Je vais prendre une de ces gaufres dont j'ai tant entendu parler, et une tasse de café.

Je déplace mon regard.

— Andie ?

Elle est redevenue sérieuse.

— Je vais prendre une tisane. 

— Désolée, nous n'en avons plus, dit Hannah en faisant un sourire pincé en direction d'Andie.

— D'accord, alors un décaféiné ?

— Non. Nous n'en avons plus non plus. 

Jetant un regard derrière le comptoir où repose la machine à café, je peux voir très clairement qu'il y a deux pots là-bas et l'un d'eux a un bouchon orange. Hannah, espèce de p...

Je me lève sans réfléchir à ma prochaine action. Encore une fois, mon cerveau étonnant prend le dessus et sauve la journée. 

— Hé, Joe !

J'agite la main comme une folle dans sa direction.

En même temps que le cuisinier, toutes les personnes assises au comptoir se tournent vers moi. Joe le cuisinier est clairement perplexe. Il n'est probablement pas habitué à ce que des étrangers l'appellent du milieu du restaurant, mais les situations désespérées appellent des mesures désespérées. Les femmes enceintes ne devraient pas être privées de leur tisane. Je veux dire, et si l'utérus d'Andie commençait à trop se détendre ? Nous ne pouvons pas permettre que cela se produise au milieu des lardons et des gaufres. Ces personnes seraient marquées à vie. Je sais que je le serais.

— Vous avez de la tisane, là-bas derrière ? hurlé-je.

Il hausse les épaules avant de répondre :

— Ouais. Je crois.

Je m'assois et plisse mon joli petit nez en direction d'Hannah.

— J'imagine que vous avez oublié qu'il y en a à l'arrière.

Hannah virevolte et nous laisse sans un mot. Pas un seul brin de ses cheveux-paille ne se déplace de son nid. Je me sens presque désolée pour elle. Presque.

Andie pose son menton sur sa main avec un soupir. 

— Qu'essaies-tu exactement d'accomplir ici ?

Je prends la serviette en papier sous les couverts et l'utilise pour nettoyer les taches d'eau de mon couteau. 

— Je veux seulement goûter les gaufres.

Elle croise les bras sur la table devant elle. 

— Tu sais que je dois vivre ici, pas vrai ?

— Bien sûr que je le sais. 

J'aligne mes couverts et pose ma serviette abîmée sur mes genoux, la lissant du mieux que je peux. Je ne peux pas croiser son regard pour l'instant. Elle sera capable de détecter que son utérus me rend nerveuse. 

— Si tu pouvais ne pas transformer en ennemi la moitié des gens de la ville, ça serait génial. 

Je lève les yeux et la regarde fixement parce que je suis choquée qu’elle pense ça de moi. Maintenant, je ne pense plus du tout à son ventre stupide. Après tout ce que j'ai fait pour elle jusqu'ici, elle me sort ce genre de choses ? Je commence à m'inquiéter de l'influence de Mack. Peut-être qu'elle n'est pas aussi bonne que ce que je pensais.

— Des ennemis ? dis-je. Qu'est-ce que tu racontes ?

Peut-être que la grossesse lui fait dire des bêtises. Je sais que trop de bières ont cet effet sur elle.

Elle déplace son regard vers Hannah qui est occupée à faire du bruit avec des tasses derrière le comptoir. Puis elle me regarde et lève un sourcil.

— Qui ? Elle ? La fille Banana ? Pfft. C'est juste une vieille chatte indisciplinée qui fait pipi sur les murs. Il faut simplement lui faire comprendre que tu t'attends à ce qu'elle utilise la litière, c'est tout.

Andie fronce les sourcils. 

— Je ne te suis pas.

Je soupire. C'est fatigant de toujours avoir à lui expliquer les choses. Elle ne comprend jamais mes métaphores. Nous fonctionnons à un niveau totalement différent parfois. 

— Tu sais, quand tu as un chaton et qu’au lieu d'utiliser la litière, il fait pipi sur le mur ou sur le côté du lit ou dans ton panier à linge ?

— Euh… Non. 

— Oui, bon, eh bien, ça arrive. C’est le chaton qui essaie de te dire qu’il n’est pas heureux. Que tu ne fais pas les choses comme il veut. Et le pipi de chat pue.

J’attends un moment pour que ma sagesse la pénètre. 

— Oui, j’imagine. 

— Alors il faut que tu tapes le chaton. 

 Je fais semblant de taper un chat sur son arrière-train.

— Bam ! Tu lui montres qui est le patron.

— Taper le chaton ?

— Oui. Taper le chaton.

Je hoche la tête. Elle comprend enfin. Ouf. J’ai cru que ça allait encore être une de ces fois où j’allais devoir lui expliquer pas à pas. Ces fois-là me donnent des migraines. 

— Tu tapes des chatons ? demande-t-elle.

— Bien sûr que non. Pour qui me prends-tu, pour quelqu'un qui maltraite les animaux ?

J'imagine instantanément Ian avec un arc à la main. 

— Oh, et au fait... en parlant de maltraiter les animaux, savais-tu que ton beau-frère tue des animaux ? 

Je hoche la tête, mais n'attends pas sa réponse pour continuer. 

— Oui. C'est vrai. Je pensais qu'il était mignon au début, mais une fois que j'ai découvert ça, j'ai décidé qu'il n'était pas mignon du tout. Il est laid. Peut-être pas à l'extérieur, mais à l'intérieur, oui. Je suis contente qu'il culbute La Banana. Ils se méritent l'un l'autre.

Andie soupire comme si elle venait de laisser sortir tout son stress dans un souffle et sourit. 

— Tu ne peux pas savoir combien tu m'as manquée.

Je lui souris en retour.

— Bien sûr que je le sais. Tu es coincée dans cette ville du Far West, entourée de bouseux. Comment mon charme métropolitain et mes plaisanteries intellectuelles ne pourraient-ils pas te manquer ? 

Elle se met à rire si fort qu'elle s'étouffe. Je dois me lever de mon siège pour la tapoter dans le dos. Je me demande si l'hôpital est loin d'ici, juste au cas où.

— Tenez. Peut-être que ça aidera, dit Hannah derrière moi. 

Elle tient une tasse dans une soucoupe. Elle ne semble pas très inquiète.

— Qu'est-ce que c'est ? demandé-je en lui prenant des mains.

— Une infusion, quelle question, dit-elle, en faisant une grimace stupide. Une tisane. Comme elle l'a demandé. 

Elle s'en va sans attendre que je lui réponde, ce qui est probablement une bonne chose. Andie m'a demandé de ne pas en faire une ennemie.

— Tiens.

Je pose la tisane devant mon amie.

— Prends une gorgée avant de cracher tes poumons.

Elle sirote puis parle d'une voix rauque et croassante. 

— Est-ce même possible ?

Je me rassois. 

— Bien sûr que ça l'est. Tout ce qui descend doit remonter, non ? C'est une simple question de physique.

— Descendre ? Les poumons descendent ?

— Sinon, comment crois-tu qu'ils sont arrivés là où ils sont ?

Je secoue la tête. Elle n'a vraiment aucune connaissance médicale. Je suppose que ça n'a pas d'importance puisqu'elle ne travaille pas dans un hôpital, mais elle pourrait au moins s'interroger sur ce genre de choses. En tout cas, moi, je le fais.

J’explique, juste au cas où elle veut vraiment savoir. 

— Oui. Lorsque tu es un zygote, tout est à l'extérieur. Puis, alors que tu te transformes en embryon, tout va à l'intérieur. Les garçons ont des testicules, nous avons des ovaires, mais c'est essentiellement le même équipement. Poumons dedans, poumons dehors. De la physique.

Elle fronce les sourcils par-dessus sa tasse alors qu'elle sirote sa tisane. Puis elle secoue la tête et avale. 

— Tu me fais sérieusement peur parfois.

— Je sais, pas vrai ? Comment puis-je garder toutes ces connaissances dans un cerveau ? C'est juste un de ces miracles médicaux. Je me fais peur aussi quelquefois. Je vais faire don de mon cerveau à la science. Peut-être qu'ils pourront débloquer certains secrets de l'univers à partir de là.

— Ce serait plutôt comme ouvrir la boîte de Pandore, marmonne Andie.

— Tu utilises cette application de musique ? Moi aussi. C'est pas mal.

Elle secoue la tête, mais elle s'empêche de répondre lorsque Hannah se montre à nouveau, de la nourriture dans la main et une tasse blanche de café dans l'autre pour moi.

L'assiette avec une seule gaufre et un tas de beurre fouetté sur le dessus me distrait de ma pensée suivante. Hannah nous quitte sans un mot, ce qui me convient très bien.

— Alors, que faisais-tu dans le magasin d'armes à feu ? demande Andie.

Je m'occupe en noyant ma nourriture sous le sirop. L'odeur de noix de pécan et d'érable me donne des vertiges de plaisir. J'adore les aliments du petit déjeuner que je ne devrais pas manger. Je réponds sans la regarder. Je dois agir naturellement, comme si je m'y étais rendue pour traîner, pour voir d'affreuses chemises en flanelle ou autre chose. 

— J'achetais juste des bottes. Tu vois ?

Je lève la jambe pour qu'elle puisse admirer mes pieds.

— Tu n'achetais pas un pistolet, n’est-ce pas ?

Je poignarde un morceau de gaufre. 

— J'en ai essayé un là-bas. Ils ont un stand de tir intérieur. Tu l'as déjà vu ?

J'enfourne un gros morceau dans ma bouche, espérant l'avoir suffisamment distraite du fait que je n'ai pas vraiment répondu à sa question. Je ne veux pas mentir, mais je ne veux pas qu'elle essaie de me persuader de rendre mon neuf millimètres. Je l'ai déjà nommé Millie et j'aime son poids dans mon sac. Je pourrais probablement assommer quelqu'un rien qu'en le frappant avec lui au lieu de réellement appuyer sur la gâchette.

— Non. Mais pourquoi toi tu l'as vu, voilà ma question.

— Eh bien...

J’essuie ma bouche et coupe ma prochaine bouchée. 

— J'étais là, en train de regarder des bottes, et Ian était là aussi, en train de parler d'un arc et agissant comme s'il était Robin des Bois et tout... et le gars m'a demandé si je voulais essayer un pistolet dans son stand de tir. Donc je l'ai fait. 

Je hausse les épaules et mange un peu plus de ma gaufre.

— Et tu as tiré sur Ian ?

J'agite ma fourchette, parlant la bouche pleine. 

— Non, il s'est plus ou moins tiré dessus lui-même.

— Il avait une arme ?

J'avale pour ne pas m'étouffer. Ma gaufre est un peu sèche et peut-être un peu trop salée. 

— Non, seulement moi. Mais il se tenait derrière moi à me donner tout un tas de conseils, et il venait de me révéler l'horrible fait qu'il était un tueur, donc une chose en amenant une autre, une balle l'a frôlé.

— Je suis complètement perdue. Comment a-t-il pu se tirer dessus lui-même ?     

— Karma.

— Karma ?

— Oui. Karma. Tous ces animaux qu’il tue ? Le Karma adore tous ces trucs. Mon pistolet est tombé, une balle en est sortie, et elle l’a touché à la cheville. Donc en fait, c’est le Karma qui lui a tiré dessus. Le Karma est une garce. Il devrait savoir qu’il ne faut pas jouer avec lui.   

Elle se penche en avant et parle dans un murmure bruyant. 

— Tu lui as vraiment tiré dessus ?! Je pensais que c'était une blague !

Je pose ma fourchette et la dévisage. Est-ce que la grossesse rend les gens malentendants ? Je vais devoir vérifier ça sur Google. 

— Non. Il s'est fait effleurer par une balle que le Karma lui a envoyée. Je n'avais même pas ma main sur le pistolet, alors comment aurais-je pu lui tirer dessus ?

Je secoue la tête, déçue par mon amie. Elle est censée être avocate. Cela devrait être clair pour elle.

Je reprends ma fourchette et pousse une autre bouchée entre ses dents. 

— Il va bien. Il a dit qu'il allait à la maison pour mettre de la glace dessus. C'est juste une ecchymose. Il n'y avait même pas une goutte de sang. Il agissait comme un gros bébé, si tu veux savoir.

Elle prend une gorgée de sa tisane. 

— La vie n'est jamais ennuyeuse quand tu es là, Candice, ça, c'est sûr.

Je souris maladroitement, ma bouche pleine de gaufre. 

— Tu l'as dit.

Elle rit.

— Où allons-nous maintenant ? demandé-je en prenant une gorgée de mon café. 

Il est froid. Je jette un œil sur Hannah et la surprends en train de sourire. Quelle garce. Elle y a probablement mis de la glace. Je baisse les yeux sur la tasse pour voir s’il y a quelque chose qui y flotte. Il vaut mieux qu'il n'y est pas de crachat au fond.

Je rate l'expression sur le visage d'Andie, mais pas le ton de sa voix. 

— Peut-être à l'hôpital ?

— Hein ?

Je la regarde et vois sa peau devenir pâle. Ses sourcils sont haussés jusqu'à la racine de ses cheveux.

— L'hôpital ? demandé-je en craignant sa réponse.

— Ouiiiiiii...

Elle ne semble pas très sûre. Maintenant, je suis suspicieuse. 

— Pourquoi ?

— Parce que soit je viens faire pipi dans mon pantalon, soit il y a du liquide amniotique sur le sol à nos pieds.

Et juste comme ça, je perds mon appétit pour les gaufres et le bacon.


























Chapitre 7




JE LAISSE TOMBER MA FOURCHETTE ET pose mes deux mains à plat sur la table, plongeant profondément dans les yeux d'Andie.

— Ne panique pas.

— Je ne panique pas.

Elle me lance un sourire inquiet.

Ce n'est pas le moment de plaisanter alors je ne lui rends pas son sourire.

— Je suis sérieuse. Si ton utérus tombe, je ne sais pas si je suis prête à le gérer. Je n'ai jamais fait des recherches sur Google à ce sujet.

Elle secoue la tête.

— Mon utérus ne va nulle part. Mais il faut que j'aille dans le pick-up.

Je regarde Hannah et lève mon bras en claquant rapidement des doigts. 

— Yo, Hannah !

Je jette un coup d'œil sous la table pour voir à quoi nous avons affaire. Il y a une petite flaque de ce qui ressemble à du pipi là. 

— Apportez une serpillère par ici, vous voulez bien ?

Hannah me regarde comme s'il m'était brusquement poussé une deuxième tête alors je recommence à l'ignorer en faveur d'Andie. 

— Peux-tu te lever ?

— Je ne sais pas. Je pense que oui. Mais je vais avoir besoin de ton aide.

Sortant du box, j'essaie de me souvenir de ce que le type du magasin d'armes a dit à propos de l'étanchéité de mes nouvelles bottes. Quand il a dit 'étanche', cela signifie-t-il également à l'eau de l'utérus ? Je suppose que je suis sur le point de le savoir.

Je me penche afin qu'Andie utilise mon épaule pour se lever. Elle tire une mèche de mes cheveux par accident.

— Sainte Mère de tous... Fais attention aux cheveux, Grassouillette !

— Ne m'appelle pas comme ça ! dit-elle à moitié à bout de souffle.

Enfin debout, elle gémit et se tient le dessous du ventre.

Je baisse les yeux juste à temps pour voir plus d'eau se déverser sur sa jambe. 

— Oh... Mon Dieu... C'est dégoûtant.

— Candice, tais-toi. Va chercher le pick-up.

— D’accord, j’y vais. Viens. Marche jusqu'à la porte et je courrai de l'autre côté de la rue.

— Que se passe-t-il ici ? dit Hannah d'un air agacé.

— Le bébé arrive, dis-je en agitant la main pour la faire dégager du chemin. Allez nettoyer l'allée trois.

Elle regarde le sol puis Andie.

— Oh mon Dieu, c'est... Dois-je appeler une ambulance ?

Je considère la question puis secoue la tête.

— Non. Je l'amènerai là-bas plus vite. Ce n'est pas loin.

— Comment le sais-tu ? grogne Andie en se traînant tandis qu'elle se tient le ventre. 

— J'ai regardé sur Google Maps, dis-je presque à la porte.

C'est alors que je réalise que je n'ai pas les clés du pick-up. Je me tourne et tends la main, prête à attraper.

— Jette-moi les clés de la voiture.

Andie plonge la main dans son sac et m'envoie un tas de métal si gros qu'il contusionne ma main quand je l'attrape. 

— C'est quoi ça ?

Je me retrouve avec pas moins de vingt clés qui pendent à un conglomérat de quatre porte-clés.

— C'est le bleu, dit-elle agacée pour une raison que j'ignore. Le bleu !

— D'accord, ça va, détends-toi.

Je dis ça pour nous deux. Je suis sur le point de péter un câble devant cette situation. Pourquoi a-t-elle perdu les eaux avant que j'ai fini ma gaufre ? Alors que j'ouvre la porte, je lui crie :

— Appelle ton mari ! Dis-lui de nous retrouver là-bas !

Je cours comme le vent vers le pick-up. La glace mord mes fesses à deux reprises, mais je me remets prestement debout et continue à avancer comme si rien ne s'était passé parce que je suis forte comme ça en temps de crise. Je m'arrête en glissant à deux pâtés de maisons du restaurant devant le hayon du pick-up, à bout de souffle.

Merde ! Ce n'est pas possible ! La puissante bête de métal est coincée entre deux autres véhicules, tous les deux si abîmés qu'on dirait qu'ils ont été utilisés dans des derbies. Ils sont tellement collés les uns aux autres que je ne peux pas ouvrir suffisamment l’une des maudites portières pour pénétrer à l'intérieur.

Il n'y a personne aux alentours pour déplacer leurs stupides voitures, alors je fais la seule chose qui me reste à faire. Je monte à l'arrière du pick-up et pousse sur la fenêtre coulissante en verre qui est derrière le siège arrière. Dieu merci, elle n'est pas verrouillée.

Je suis contente d'avoir arrêté de manger du pain deux semaines avant mon arrivée à Baker City. Sinon, je ne serais jamais passée à travers ce petit trou. Je suis à mi-chemin lorsque je me rends compte que la boucle de ma super-mignonne ceinture de cow-girl s'est raccrochée sur le châssis du véhicule. J'agite mes jambes et attrape le siège avant afin de me tirer à l'intérieur, utilisant toute la force que je possède. Il est possible que j’aie l'air d'essayer de nager dans le pick-up.

— Que diable fais-tu maintenant ? dit une voix quelque part à l'extérieur.

Je lève les yeux et je vois Ian qui me regarde à travers le pare-brise. Il se tient sur le trottoir, devant un magasin qui vend tout pour quatre-vingt-dix-neuf cents.

— Tais-toi et aide-moi !

Ma voix sort un peu déséquilibrée. Je me sens très  déséquilibrée en ce moment, donc je suppose que c'est approprié.

— Que dirais-tu d'un 's'il te plaît' ? dit-il avec un sourire en coin.

— Que dirais-tu si ta belle-sœur avait perdu les eaux et si son utérus était sur le point de tomber ? Comment réagirais-tu à ce sujet ?!

Son visage se fige. 

— Tu es sérieuse ?

— Fais-moi entrer dans ce putain de pick-up, crétin ! Il faut que je l'emmène à l'hôpital !

Il disparaît pendant quelques secondes, puis je sens ses bras sur ma taille. Cependant, au lieu de me pousser, il me tire. Je donne des coups de pieds comme une folle pour qu'il me lâche. Si je pouvais le gifler, je le ferais, mais mes bras sont à l'intérieur de la cabine. 

— Lâche-moi, espèce d'idiot ! J'ai besoin d'entrer, pas de sortir ! 

— Très bien ! hurle-t-il, posant ses mains sur mes fesses et poussant de toutes ses forces.

Ma boucle cède, et mon bassin et le haut de mes cuisses frottent durement contre le cadre de la fenêtre, mais au moins, je suis à l'intérieur. Je me plie en deux pour que le reste de mon corps entre, me retrouvant sur le plancher de la minuscule banquette arrière. Mon dos craque en signe de protestation. Je vais être drôlement endolorie demain. Il va payer pour ça.

La tête d'Ian passe par la fenêtre et il me regarde d'en haut.

— Tu sais qu'il existe ces choses appelées portières sur les pick-up. Elles sont beaucoup plus faciles à utiliser que les fenêtres. 

Je me relève maladroitement de la banquette arrière et prends la place du conducteur. Les clés tombent sur le plancher alors qu'Ian rit de sa propre blague, le grand imbécile. Je ne prends pas la peine de lui répondre, mon cerveau concentré sur une seule chose : amener Andie à l'hôpital.

Le moteur tourne avec un rugissement et je mets le pick-up en marche arrière. La pédale de gaz est beaucoup plus puissante que je m'y attendais. Une simple pression et je suis à mi-chemin de la place de stationnement.

J'entends un grand boom et un cri. Les jambes d'Ian s'envolent dans la vue du rétroviseur.

— Hé ! Ça ne va pas ! hurle-t-il.

Une seconde plus tard, sa tête est à peine visible dans le rétroviseur alors qu’il s’assoit après sa chute. 

Ignorant ses problèmes, je continue en marche arrière pour sortir puis enclenche la marche avant.

Je parie que vous ne saviez pas qu'un pick-up géant pouvait tracer la route ; en tout cas, moi, je ne le savais pas. Mais celui-là le fait. Ce doit être ses pneus cloutés ou quelque chose comme ça. Une seconde je suis en diagonale en face d'un centre commercial, et celle d'après, je fonce sur la route, dans la direction opposée du restaurant. Merde.

— Qu'est-ce que tu fais ? hurle Ian.

Jetant un coup d'œil dans le rétroviseur, je me rends compte qu'il est toujours à l'arrière du pick-up. Il se tient à quelque chose au-dessus de la cabine et il a les jambes écartées comme s'il surfait. Oh, eh bien, ce n'est pas mon problème.

J'attends que la circulation se dégage puis je fais un bon vieux demi-tour au milieu de la route. Les pneus arrière glissent, mais nous finissons par nous trouver dans la position idéale pour rejoindre le restaurant. Je vois des visages alignés derrière la vitrine alors que je m'arrête en dérapant.

— Tous à bord ! hurlé-je en abaissant la fenêtre du côté passager.

Ian saute à terre et met son visage à la fenêtre ouverte.

— Tu es complètement folle ?! Tu m'as presque tué... encore une fois !

J'agite ma main dans sa direction, concentrée sur la porte d'entrée du restaurant.

— Arrête de pleurnicher et va chercher Andie. Je n'ai pas le temps pour tes récriminations pour le moment. 

La porte s'ouvre et les clochettes sur la poignée cliquètent, attirant l'attention d'Ian. Il se retourne et se fige. 

— Andie ? Est-ce que ça va ? demande-t-il.

— Je dois aller à l'hôpital. 

Un homme plus âgé la tient par le coude, la faisant sortir avec précaution. 

— Hannah a appelé Mack pour moi. Il va arriver dès que possible. Mais je dois y aller maintenant. Je ne peux pas attendre.

Je grimace alors que plus de liquide coule le long de ses jambes. Ses bottes doivent être pleines de ce truc maintenant. Tu parles d'un truc visqueux.

Ian passe à l'action. 

— Doucement, doucement... doucement maintenant. 

Il la porte pratiquement à la voiture, puis il la soulève.

— Non ! Attends ! Je ne veux pas tacher le siège ! pleure-t-elle.

— Oh, pour l'amour de Dieu... 

Ian la repose et nous nous regardons les uns les autres.

— Très bien. 

Je me débarrasse de mon blouson en cuir et le pose sur le siège. 

— Tu me dois une veste. 

Je regarde par la fenêtre pour essayer de ralentir mon rythme cardiaque à moins de mille battements par minute. C'est fou. Je viens juste de sacrifier mon blouson aviateur à cinq cents dollars et ma meilleure amie est sur le point de faire tomber un bébé sur le plancher. Je suis sûre que je n'ai pas signé pour ça. Ou peut-être que je l'ai fait, mais je ne le voulais pas.

— Merci, dit-elle, un peu à bout de souffle.

Ian la soulève à nouveau et la dépose doucement sur le siège tandis que je les regarde.

— On se retrouve là-bas ? dit-il.

Andie hoche la tête.

Dès que la portière se ferme, je décolle.

— Où vas-tu ? entends-je quelqu'un crier.

Stupide Ian. Il se tient au milieu de la route en agitant les bras derrière nous. Je peux le voir dans le rétroviseur agir comme un fou.

— Tu connais le chemin ? demande Andie.

Elle s'appuie lourdement sur l'accoudoir, essayant de trouver une position confortable. Je n'ai pas l'impression qu'elle y réussit.

— Bien sûr que je connais le chemin. La carte est là-dedans, dis-je en tapotant ma tempe.


























Chapitre 8




POUR UNE RAISON QUE J’IGNORE, NOUS SOMMES LES dernières à nous présenter à la porte des urgences. Ian, Mack et la mère de Mack se tiennent tous à l'extérieur sous les flocons de neige qui tombent lentement et qui ont commencé pendant les dix minutes qu'a duré le trajet. Ce doit être la circulation qui nous a autant retardées. Je ne connais pas encore les raccourcis de la ville. Dieu merci le bébé n'a pas décidé de naître pendant que nous roulions. Mon blouson a déjà reçu une punition suffisante.

— Oh, Dieu merci, dit Andie. 

Et puis elle gémit et se penche sur son ventre, le tenant avec ses deux bras.

Le premier à sa portière est Mack. C'est généralement un gars plutôt cool, mais aujourd'hui, je peux dire qu'il est stressé au maximum. Son visage n'est que lignes dures et angles saillants. Il ouvre la portière et soulève sa femme comme un bébé. Cela fait fondre mon cœur rien que de le regarder. Il est super fort. Elle a presque la taille d'un petit éléphant avec son manteau.

— Je peux marcher, dit Andie en écartant un bras sur le côté comme un outrigger5 sur un canoë. 

Elle se débat pour descendre.

— Hors de question, répond-il.

Une infirmière arrive avec un fauteuil roulant et il la met dedans comme si elle était faite de porcelaine.

— Tu ne peux pas stationner ici, dit Ian, son visage à ma fenêtre. Tu veux que j'aille la garer ?

Je mordille ma lèvre. Une partie de moi déteste le laisser faire quelque chose de gentil pour moi, mais le désir d'accompagner mon amie dans sa chambre l'emporte. 

— Oui. Vas-y. 

Je m'assure que le pick-up est bien au point mort avant de sortir.

Après que j'ai ouvert la porte, Ian se trouve devant moi, tendant la main pour m'aider à descendre. Nous la regardons tous les deux en même temps. Il semble désorienté de l'avoir offerte, et je suis moi-même un peu choquée. Cependant, avant que je puisse profiter de ses bonnes manières, il retire sa main et la fourre dans sa poche arrière.

— Je ne voudrais pas que tu tires ta carte de femme libérée ou un truc du genre, dit-il.

J'attrape mon sac et m'assure d'atterrir sur son orteil quand je glisse de mon siège haut perché vers le sol.

Il écarquille les yeux et grogne.

— Oh, je suis désolée. J'ai atterri sur ton horrible botte de cow-boy couverte de caca. Est-ce que ça fait mal ?

— Combien pèses-tu, de toute façon ?

Il essaie de reculer suffisamment pour échapper à ma vengeance, mais la portière l'en empêche.

Je ne sais pas ce qui me prend, mais je pince son mamelon à travers son blouson, le tordant durement.

— Ne dis pas que je suis grosse, espèce de rustre.

Sa mâchoire se décroche et il aboie un rire avant de frotter sa poitrine avec la paume de sa main. 

— Oooh... fils de... Tu viens de me pincer le téton. 

Il est clair qu'il ne peut pas tout à fait se remettre de ce coup-là.

Tant mieux. Je me rends compte que j'aime le garder sur le qui-vive.

— D'où je viens, on appelle ça tordre des tétés. Ne l'oublie pas la prochaine fois que tu voudras faire un commentaire sur mon poids.

Je contourne le pick-up la tête haute pour me rendre dans l'hôpital. Je suis à l'entrée des urgences lorsque sa voix flotte vers moi de la fenêtre du passager.

— La vengeance est une vraie garce, tu le sais ?

Je ne me retourne même pas. 

— Quand tu veux Pecnot !

— Oh, tu peux compter dessus Citadine !

Tout mon corps se réchauffe rien qu'en imaginant ce qu'il pourrait dire par là.


























Chapitre 9




JE DOIS ATTENDRE DANS UNE petite salle latérale avec Maeve pendant environ trente minutes avant que l'infirmière nous laisse voir Andie. Elle est reliée à une perfusion et à une machine qui fait beaucoup de bruit, un tut, tut, tut rythmique.

Je vais du côté libre et Maeve se tient près de Mack qui est de l'autre côté de son lit. Il tient la main de sa femme et Maeve pose légèrement ses doigts sur la jambe d'Andie.

— Comment te sens-tu ? demandé-je.

— Mieux, maintenant que je suis ici. 

Les cheveux d'Andie sont étalés sur l'oreiller dans un enchevêtrement désorganisé et elle a déjà l'air fatigué.

Je fouille dans mon sac jusqu'à ce que je trouve ma brosse. Me déplaçant à la tête du lit, je laisse tomber mon sac par terre et je commence à réparer les dégâts. Beaucoup de photos seront bientôt prises et je ne veux pas qu'elle me haïsse pour ne pas avoir pris soin de ce problème à l'avance.

— De combien de centimètres es-tu dilatée ? demande Maeve.

— Trois ? Quatre ? Ils ne sont pas encore sûrs, soupire Andie en fixant la porte.

— C'était tes eaux ou du pipi ? demandé-je en essayant de la distraire de ce qui l'importunait. Dans le restaurant, je veux dire.

Mack sourit quand Andie lève les yeux au ciel et répond :

— C'était mes eaux, Candice. Vraiment.

— Hé, comment pourrais-je le savoir ?

Je hausse les épaules tandis que je brosse un nœud dans ses cheveux. Il est clair que je vais devoir lui faire une coupe pendant que je suis ici. Celui qui s'en est occupé a sérieusement besoin d'une autre formation. 

— Je n'ai jamais vu l'utérus de quelqu'un exploser avant.

— Exploser ?

Andie ferme les yeux.

— Seigneur, c'est dégoûtant.

— À qui le dis-tu. Je ne mangerai plus jamais de gaufres.

Je termine avec ses cheveux et remets ma brosse dans mon sac. 

— Est-ce que je peux t'apporter quelque chose ? Du café ? Du thé ? Un massage par un homme vêtu d'un string, peut-être ?

— Un peu de thé serait bien, dit Andie en me souriant.

— Pas de thé, dit une infirmière à l'air revêche qui entre dans la chambre sans frapper. Pas de liquide. Pas de nourriture.

— Pourquoi ? demandé-je, offensée pour mon amie.

Je suis à deux doigts de l'appeler Infirmière Ratched.6

— Juste au cas où elle aurait besoin d'une césarienne. Elle peut avoir quelques glaçons quand nous nous rapprochons de la naissance, mais pour le moment, la perfusion prendra soin de ses liquides.

Je fronce les sourcils. Des glaçons ? Cela ressemble à de la torture. Nous sommes à la frontière du cercle polaire arctique, après tout.

— Va te chercher un café, dit Andie.

Quand je vois l'infirmière mettre des gants et les lubrifier alors qu'elle se déplace vers l'entrejambe d'Andie, je hoche la tête, oubliant rapidement la question de la boisson. Laissons la perfusion prendre soin de ses liquides, quels qu'ils soient.

— Oui, bonne idée. Je vais me prendre un café.

Sur mon chemin, je jette un coup d'œil à Mack et Maeve tout en évitant soigneusement de regarder la zone de l'aine d'Andie. 

— Quelqu'un d'autre ?

Ils secouent tous les deux la tête, toute leur attention concentrée sur Andie. Je suis tellement occupée à les regarder que je ne remarque pas Ian, debout dans l'embrasure, jusqu'à ce que je tombe sur lui juste à l'extérieur de la chambre.

— Qu'est-ce que tu fais ? demandé-je, agacée, en essayant de me redresser sans ressembler à une parfaite imbécile. 

Rejetant mes cheveux sur mon épaule, je fais semblant de chercher quelque chose dans mon sac à main. Je déteste le fait que je ne peux pas le regarder dans les yeux en ce moment, mais il est inutile de le nier.

— Tu es celle qui m'a attaqué.

Je lève un sourcil et réajuste la sangle de mon sac à main sur mon épaule, abandonnant ma recherche et mes réticences à le regarder dans les yeux. 

— Attaqué ? Oh, allez, tu ne penses pas que c'est un peu exagéré ? 

— Laisse-moi réfléchir... 

Il lève les yeux au plafond en comptant sur ses doigts au fur et à mesure de son énumération.

— D'abord, tu me tires dessus. Avec une balle. Puis tu me fais valdinguer à l'arrière d'un pick-up pendant que tu conduis comme une folle à travers la ville. Après ça, tu me pinces un téton...

— Tors un tété, le corrigé-je.

— Peu importe... et ensuite, tu écrases ton pied sur mon orteil.

Il me regarde et arrête son ennuyeuse énumération.

— Et maintenant, voilà que tu me rentres dedans à l'hôpital.

Je secoue la tête dans un simulacre de déception.

— C'est si triste.

— Qu'est-ce qui est triste ?

Il se tient trop près de moi pour mon confort, mais je ne vais pas être celle qui recule et cède du terrain. Qu'il le fasse, lui.

— C'est si triste que tu sois si fragile. Je pensais que les mecs de la campagne étaient plus forts que ça.

— Fragile ? Je ne suis pas fragile. 

Je fais exagérément ressortir ma lèvre inférieure.

— Oh pauvre bébé... Comment va ton téton ? As-tu besoin d'un peu de glace ? Un pansement, peut-être ? C'est une bonne chose qu'on soit dans un hôpital. Peut-être devrais-tu aller aux urgences ?

— Ma mère va me tuer, dit-il à brûle-pourpoint.

Je fronce les sourcils, perplexe. 

— Pourquoi ?

— Pour ça.

Il tend le bras et me pince le téton. Puis il sourit. Largement. Très largement. Je peux voir ses dents de sagesse tellement il est heureux.

Je ne peux pas bouger. Je suis figée sous le choc.

— Tu... Tu viens de...

— Exactement Citadine. Je t'ai rendu la pareille. Tété pour tété. 

Il commence à rire.

— Littéralement.

Mes yeux se plissent alors que je considère mes options.

— Tu vas le payer cher.

Il voit la flamme dans mes yeux et cesse immédiatement de rire.

— Hé... C'est un hôpital, jeune femme. Il faut que tu te comportes bien ici. 

Il hésite entre rire et avoir peur.

Je fais un pas vers lui et il recule de deux. Ses mains se lèvent dans un mouvement de défense.

— Je suis sérieux, dit-il en pointant un doigt dans ma direction. Comporte-toi comme une dame.

Ce n'est pas la bonne chose à dire.

— Quand tu me traiteras comme une dame, j'agirais comme telle.

Je passe à l'action, mes bottes donnant un ressort particulier à mon pas.

Il essaie de courir à reculons, mais abandonne et se tourne, trébuchant sur lui-même. Il s'appuie sur le mur pour ne pas tomber.

Nous nous retrouvons dans les couloirs, moi à sa poursuite, ne ralentissant que lorsque quelqu'un est en vue. Je le poursuis jusqu'à la cafétéria où il ralentit enfin pour marcher. Je viens alors à côté de lui et lui pince les fesses, très fort. Il ouvre la porte de la cafétéria et nous entrons tous les deux en même temps.

— Aie !

Il bascule son bassin vers l'avant, essayant de mettre ses fesses hors de ma portée.

— Calme-toi maintenant Citadine, dit-il à voix basse pour que je sois la seule à l'entendre. Nous avons des spectateurs.

Il se redresse et essaie de paraître décontracté.

— Tu ferais mieux de surveiller tes arrières, je lui dis tout aussi calmement.

Je me sépare de lui et me dirige vers l'espace café. Je suis à bout de souffle, mais j'essaie de le cacher en respirant par le nez. Mes narines frémissent en essayant d'envoyer suffisamment d'oxygène dans mon système. Je ne sais pas si mon cœur bat la chamade à cause de la course ou à cause de l'alchimie qui a une fois de plus éclaté entre nous. Il a touché mon téton ! Comment a-t-il osé ! J'en ai encore des picotements, et ils ne sont pas dus à la douleur. Cela ne fait certainement pas mal. 

Je sens une chaleur sur mon dos et ma jambe. C'est Ian qui se tient trop près de moi. Son souffle se répercute sur mon cou.

— Tu ferais mieux de surveiller tes arrières, dit-il.

Je ris, affichant plus de décontraction que j'en ressens.

— Waouh, c'est original.

Prenant une tasse, je tends mon autre main pour appuyer sur le bouton qui allait me remplir de caféine. Je ne suis pas sûre d'en avoir besoin à ce stade, mais au moins, cela me sert de distraction.

— Pas assez original pour toi ? D'accord, que penses-tu de ça... Tu ferais mieux de surveiller ton cou.

Je fronce les sourcils tandis que je verse un peu de sucre dans mon café avant de le remuer.

— Que... tu es un vampire maintenant ?

Je devine son intention avant même de le sentir.

— Peut-être.

Sa bouche se retrouve soudain sur ma peau, à l'endroit où mon épaule rejoint mon cou. Ses lèvres se referment et il se met à me sucer.

Je me retourne brusquement, complètement prise par surprise. Nous nous retrouvons face à face lorsque sa bouche est obligée de se détacher de moi.

— Que fais-tu ?

Essayer de paraître décontractée demande le peu de talent que j'ai dans ce domaine. La main qui tient la tasse de café tremble.

Il sourit paresseusement. Je déteste qu'il soit plus décontracté que moi. 

— J'applique juste une petite vengeance.

Mon cou me picote encore. C'est comme si ses lèvres étaient toujours là. 

— Il vaudrait mieux pour toi que tu ne m'aies pas fait de suçon.

Il regarde ma peau et sourit.

— Sinon ?

Je débats dans ma tête sur ce que je dois dire ensuite. Que je lui en ferais un encore plus gros ? Non. C'est le meurtrier de Bambi. Je ne veux pas échanger de suçons avec lui. Même si c'est très agréable et que j'adore son odeur.

— Sinon, il te faudra attendre pour le découvrir.

Je reporte mon attention sur mon café.

— Et tiens tes lèvres meurtrières loin de moi, en attendant. 

— Mes lèvres meurtrières ? Waouh, tu as dû vraiment aimer le suçon que je viens de te faire pour dire qu'il t'a tuée.

Je lève les yeux au ciel.

— Dans tes rêves.

J'ai l'impression d'être de retour au lycée. Qu'y a-t-il chez cet homme qui me donne l'impression d'avoir à nouveau seize ans et d'agir en conséquence ? Je n'ai pas couru à l'intérieur comme ça depuis que j'avais été en retard pour l'examen de fin d'année de chimie de M. Wilkie. 

Il me suit à une table et prend le siège en face de moi.

Je prends une gorgée de ma boisson chaude et essaie de l'ignorer en regardant partout sauf dans sa direction, mais il continue à me fixer. Il se penche en arrière sur son siège comme s'il n'avait pas le moindre souci. Ma prière pour que la chaise glisse sous lui reste sans réponse.

Je soupire bruyamment et arrête de l'éviter.

— Pourquoi es-tu ici ?

Il regarde autour de lui.

— À l'hôpital ? Pour la même raison que toi, je suppose. J'attends qu'un bébé vienne au monde.

— Non, je veux dire pourquoi es-tu ici avec moi, dans la cafétéria ?

Il sourit encore, son regard se posant sur ma poitrine pendant un instant avant de revenir sur mon visage.

— Je ne suis pas ici avec toi. Je suis seulement au même endroit que toi. C'est une coïncidence.

— Peu importe.

Je me concentre sur ma boisson et tout ce qui se passe dans la pièce, sauf sur lui. Les murs sont de la couleur verte la plus laide que j'ai jamais vue. Psychologiquement, ça ne doit pas être bon pour les gens. Vous pouvez rendre folle une personne rien qu'en peignant ses murs d'une certaine couleur. Les hôpitaux devraient être plus conscients de ce genre de choses. Ils devraient m'engager comme consultante couleur.

Sans avertissement, il fait glisser sa chaise de sorte qu'il se retrouve à côté de moi, interrompant efficacement mes pensées et ma détresse devant l'absence de design d'intérieur dans ce lieu. Son bras se pose sur le dossier de mon siège et il se penche vers moi.

— Eh bien, c'est un énorme revirement.

Je le regarde comme s'il était fou, ce qu'il est. 

Il ne sourit plus maintenant et il semble inquiet. Peut-être que c'est la peinture verte qui a cet effet sur lui, mais ça vient quand même un peu brusquement.

Il se penche plus près et je lutte un peu pour maintenir une certaine distance entre nous. La chaleur de son corps se diffuse en moi. 

— Qu'est-ce que tu... ?

— Chut, chuchote-t-il en serrant mon épaule. Suis le mouvement.

— Le mouv... ?

Avant que je puisse finir la dernière partie de mon mot, il presse ses lèvres contre les miennes.

Au début, je suis tellement choquée que je me fige. Puis je sens combien la peau de ses lèvres est douce et combien il sent bon, et je me détends. Je n'ai aucune idée de ce que nous faisons, mais je ne vais pas être celle qui y mettra fin.

Alors qu'il sent mon abandon, il se presse plus fermement contre moi, ses lèvres bougeant pour rendre le baiser plus intime. C'est le genre de choses que je garde habituellement pour la chambre à coucher, mais en cet instant, je me moque de qui peut nous voir. Des éclairs de désirs me parcourent le corps. Je me penche plus près, voulant presser mes seins contre lui, n'importe quoi pour soulager la douleur. Lorsque le bout de sa langue sort pour toucher la mienne, je halète de surprise. C'est le genre ‘heureuse surprise’.

— Bonjour, Ian. Que fais-tu ici ?

Je déteste quand il se recule pour répondre à la question de la jeune femme debout en face de nous. Douche froide totale, mais je crois que j'aime cette peinture verte après tout.

Il s'éclaircit la gorge et s'essuie la bouche avant de répondre.

— Oh, hé. Euh, Andie accouche. J'attends juste que le bébé arrive.

Il resserre son bras autour de mon dos et me rapproche de lui. Je suis sûre que nous ne pouvons pas avoir l'air plus mal à l'aise. Je suis raide comme un piquet en réalisant que sa passion soudaine a une motivation différente que la peinture ou mon décolleté.

Les yeux de la fille se posent sur moi.

— Et qui est-ce ?

Ian se penche et m'embrasse bruyamment sur la joue.

— C'est Candice. C'est ma nouvelle nana.

Mon cœur s'arrête de battre pendant quelques secondes et ma mâchoire se décroche. La seule chose qui me ranime, c'est Ian qui me secoue plusieurs fois avec son bras. 

— Bébé, voici Ginny. Ginny, voilà Candice. 

Ginny tend sa main par-dessus la table. 

— Ravie de vous rencontrer. Vous êtes d'ici ?

Je secoue sa main fraîche et sèche espérant qu'elle ne remarque pas que la mienne est moite. J'ouvre la bouche pour répondre, mais le seul problème, c'est que ma voix ne semble pas vraiment vouloir fonctionner.

— Euh...

— Elle vient de l'Est, répond Ian. Une fille de la grande ville. Tu sais combien j'aime la grande ville.

— De l'Est, hein ? Comment vous êtes-vous rencontrés alors ?

Ginny penche la hanche, indiquant qu'elle ne bougera pas avant d'avoir eu le fin mot de l'histoire.

Elle n'a pas l'air en colère, juste curieuse, ce qui est bizarre parce que je suis sûre que c'est la nana qu'Ian était censé épouser. Combien de Ginny peut-il y avoir dans une petite ville ?

Bouh. Je suppose que c'est la raison pour laquelle je suis la nouvelle petite amie. Le pauvre mec ne supporte pas le fait qu'elle puisse savoir qu'il est célibataire après tout ce temps. Je ne sais pas ce qui m'a pris de me laisser emporter comme ça. Bien sûr qu'il ne veut pas me sauter dessus dans la cafétéria de l'hôpital. La peinture verte est vraiment hideuse.

Les engrenages dans ma tête commencent à tourner en grinçant. Maintenant que je sais que je ne vais pas me retrouver toute émoustillée avec Ian, deux options s'offrent à moi. Je pourrais tout à fait le démasquer et l'humilier devant cette fille... Waouh, tu parles d'une revanche. Ou, je pourrais suivre le mouvement auquel cas il me devrait une grosse, énorme faveur après ça.

Je ne peux pas empêcher le sourire du chat du Cheshire d'apparaître sur mon visage lorsque je pense à Ian me devant une fière chandelle. C'est trop génial pour laisser passer ça. Je choisis donc l'option B.

Je tourne la tête, prends son visage entre mes mains et plante un énorme baiser mouillé sur ses lèvres, positionnant ma bouche de façon à pouvoir emmêler ma langue avec la sienne. Il est mon esclave sexuel et je lui ordonne de m'embrasser profondément !

Après quelques secondes de ce régime et que mon cœur commence à partir en vrille, je m'arrête, je me recule avec un fort claquement de lèvres, puis je regarde Ginny alors que je soupire avec un bonheur évident. Je ne fais pas semblant d'ailleurs. J'ai la chance de flirter avec cet homme qui maîtrise parfaitement le baiser et en plus, il me devra une faveur après ça ? Bon sang, oui ! Double avantage. La vie est belle. Non, la vie est extraordinaire.

— C'était inévitable, dis-je. Nous nous sommes rencontrés à un mariage. Savez-vous combien de personnes tombent amoureuses en assistant à un mariage ?

Je soupire encore une fois comme si je ne pouvais pas me passer de mon homme alors que je me serre contre lui.

— Que puis-je dire ? Je suis la fille la plus chanceuse au monde.

Ma main gauche glisse pour aller se poser sur sa cuisse. Je la déplace de haut en bas, puis plus près de son entrejambe.

— Ian est le meilleur.

Je glousse pour ajouter un peu de punch supplémentaire à mon interprétation et je presse sa jambe.

Il saisit ma main et la tire sur ses genoux pour l'empêcher d'aller plus près de son aine. Je suis un peu soulagée, pour être honnête. Je peux parfois me laisser emporter dans l'instant. Je suis assez impressionnante quand je joue un rôle. Je peux tout à fait entrer dans le personnage et oublier qui je suis vraiment. Je dois également avouer que je suis sacrément curieuse de savoir ce qu'il cache dans son pantalon.

— C'est bien, dit-elle d'un ton neutre.

Je n'arrive pas à savoir si cette nana est contrariée ou si elle n'en a vraiment rien à faire. Elle est douée. Très douée.

— Alors, poursuit-elle, allez-vous à la fête de Boog ce week-end ?

— Non, je ne pense pas, dit Ian. 

Il enfonce ses doigts dans mon épaule. Je suppose qu'il me dit de me taire.

— Vous devriez venir, me dit Ginny. Tous les amis d'Ian seront là. Vous les avez déjà rencontrés ?

— Non, pas encore. 

Je me redresse suffisamment sur mon siège pour pouvoir regarder mon chéri et montrer mes seins. Je ne suis pas déçue quand il baisse les yeux sur eux. 

— Nous passons pratiquement tout notre temps à l'intérieur, si vous voyez ce que je veux dire. 

Je souris malicieusement. Ian a soudain l'air malade. Sa peau prend presque la couleur des murs.

— Eh bien, il est temps que vous sortiez, n'est-ce pas ? dit Ginny en commençant à s'éloigner. Rendez-vous samedi. Je suis ravie de vous avoir rencontrée, Candice.

— Moi aussi, Ginny, dis-je sans jamais rompre le contact visuel avec mon nouveau galant. 

— Est-ce que tu essaies de me tuer ? demande-t-il calmement.

Je me penche rapidement et embrasse sa bouche ouverte avant de m'écarter.

— Je t'ai dit que tu allais me le payer. C'était un avertissement amical. Tu ferais mieux de commencer à écouter ou tu vas le regretter.

Il lève les yeux vers le plafond et se tasse sur son siège.

— Je le regrette déjà.

Son bras glisse de mon dos et tombe à son côté, puis il libère ma main qui est sur ses genoux.

— Ne sois pas rabat-joie.

Je presse le haut de sa cuisse en veillant à ce que mon petit doigt effleure quelque chose qu'il n'est pas censé effleurer.

Il saute de son siège si rapidement qu'il manque de faire tomber sa chaise, amenant les gens à regarder dans notre direction avec le chahut qu'il fait. Il me fixe avec stupeur.

Je lève les yeux avec innocence tout en tendant la main et battant des cils. 

— Aide-moi, veux-tu ? J'ai besoin de l'assistance d'un homme.

Il serre les dents si fort que sa mâchoire tressaute, mais il tend la main et prend la mienne alors que je me lève. 

— Tu ferais mieux de faire attention, petite fille, avant de mordre plus que tu ne peux mâcher. 

Il grogne presque à ce stade.

Le lâchant, je m'éloigne avec mon sac sur l'épaule comme si je n'avais aucun souci.

— Cela ne m'est jamais arrivé auparavant, et ça n'arrivera pas maintenant.

Je laisse mes mots flotter par-dessus mon épaule, ne prenant pas la peine de me retourner pour lui jeter un coup d'œil. Mâche donc ça, Pecnot.

Le laissant dans la cafétéria, je suis maintenant prête à voir ma meilleure amie avoir son bébé. Je fais de mon mieux pour ignorer mon cœur qui bat la chamade, ma pression artérielle qui monte en flèche et mes parties féminines solitaires.


























Chapitre 10




L’INFIRMIÈRE RATCHED NE VEUT PAS me laisser entrer dans la chambre. Elle m'a ordonnée d'aller attendre dans la petite salle au bout du couloir avec les parents de Mack, mais que je sois damnée si je vais lui obéir et abandonner mon amie. Andie a besoin de moi à proximité. Que faire si elle hurle mon nom et que je ne suis pas là pour l'entendre ? Que faire si elle a besoin d'eau chaude et de serviettes et que l'infirmière Ratched fait une pause cigarette ?

— Que fais-tu ici ? demande Ian en arrivant derrière moi.

J'ai mon oreille collée à la porte. 

— Chut ! Je guette les cris.

— Pourquoi ne vas-tu pas à l'intérieur ?

Je me redresse et me tourne pour lui faire face puisqu'il est déterminé à ruiner ce moment pour moi. 

— Cette garce d'infirmière ne veut pas me laisser entrer, voilà pourquoi.

— Oh. Eh bien, pourquoi ne vas-tu pas dans la salle d'attente avec tout le monde ?

— Parce que je ne suis pas tout le monde. Je suis Tatie Candice et Andie a besoin de moi ici. 

J'appuie à nouveau mon oreille contre la porte. 

— En fait, elle a besoin de moi là-dedans, mais l'infirmière Ratched exerce son petit grain de pouvoir et me tient à l'écart.

Je me raidis en entendant Andie gémir. Je crois que c'était un gémissement. C'était soit ça, soit un très long rot.

— Qu'est-ce que c'était ? demande Ian à voix basse.

— C'est mon amie qui a besoin de moi. 

Mon pouls est erratique. Je ne peux pas rester immobile plus longtemps. 

— Je vais là-dedans. 

Ma main glisse vers la poignée.

Ian saisit mon bras.

— Il ne vaut mieux pas.

Me dégageant de son emprise, je lui fais face à nouveau. 

— Quel est ton problème, Ian ? Il faut que je sois avec elle !

— Non, en fait, tu devrais probablement rester ici.

Pour une fois, il a l'air vraiment sérieux. Cela dégonfle un peu ma bulle émotive. 

— Donne-moi une bonne raison de ne pas y aller.

— Parce que. L'accouchement est un moment privilégié entre mari et femme. Avoir une foule de famille là-dedans pourrait ne pas être ce qu'ils veulent, et tu devrais faire ce qu'ils veulent, pas ce que tu veux.

Mon cœur souffre à ses mots. Je croise les bras sur ma poitrine sans pensée consciente. 

— Je ne suis pas une foule. Je suis juste moi. Une personne. Et je sais qu'Andie voudrait de moi là-dedans.

Il rit. 

— Tu n'es pas seulement une personne, Candice. Tu es une tornade. Et si Andie te veut, je suis sûr qu'ils viendront te chercher. Peut-être que parfois, elle veut juste Mack et personne d'autre, et il n'y a pas de mal à cela. Cela ne signifie pas qu'elle t'aime moins.

Je plisse les yeux en supprimant l'étincelle de bonheur qui m'envahit quand il prononce mon nom. Je déteste l'admettre, mais il pourrait avoir raison. Je n'ai jamais été mariée, mais si je le suis un jour, je veux que ce soit comme il le décrit. Mais au lieu de lui dire ça, je me concentre sur la partie la plus intéressante de son petit discours. La partie où il me décrit comme une tornade.

— Je n'arrive pas à décider si tu me complimentes ou si tu me critiques quand tu m'appelles une force de la nature.

Avant qu'il puisse répondre, la porte s'ouvre derrière moi et quelqu'un se cogne dans mon dos.

— Hé ! m'écrié-je en me tournant pour voir mon agresseur. Faites attention.

— Je vous ai dit d'aller attendre dans la salle d'attente, dit l'infirmière revêche. Vous êtes dans le passage.

J'ouvre la bouche pour lui dire le fond de ma pensée, mais ma voix est coupée lorsqu'Ian enroule son bras autour de ma taille, me tire à son côté et plante ses lèvres sur ma joue, laissant échapper un son bruyant de bisous.

Je recule loin de lui, non pas parce que je n'aime pas ça, mais parce que c'est tellement inattendu. Qui est cette personne et pourquoi a-t-il l'air si heureux ?

— Je vais vous débarrasser d'elle, dit-il quand il s'arrête enfin.

— Bien. Nous viendrons vous chercher lorsqu'elle sera prête. Cela pourrait être dans des heures cependant, alors ne vous attendez à rien dans l'immédiat.

Je suis plantée là comme un observateur qui regarde une émission de télévision ou quelque chose comme ça. Les mots me manquent. Je suis une tornade embrassée par une personne qui a une double personnalité.

— Allez, chérie, allons lire des magazines. 

Ian me guide dans le couloir.

— Mais je ne veux pas lire de magazines.

— D'accord, alors tu peux me regarder lire des magazines.

— Je ne veux pas te regarder lire des magazines. Et je ne veux plus que tu m'embrasses non plus.

— On aurait pu croire le contraire.

Il sourit, visiblement très fier de lui.

Je lui donne un coup de coude dans les côtes, le détachant de ma taille. 

— Tu es un vrai connard.

C'est comme s'il savait qu'il faisait s'emballer mon cœur à chaque contact, à chaque blague stupide. Je déteste qu'il me mette dans un tel état. C'était censé être une aventure amusante au début, puis c'était censé ne plus être rien du tout. Je n'embrasse pas les chasseurs. Alors pourquoi ses lèvres n'arrêtent-elles pas de se presser contre moi ? Et pourquoi ne l'ai-je pas encore giflé pour ça ?

— Tiens. 

Ian saisit un livre sur la table alors que nous entrons dans la salle d'attente. 

— Un peu de lecture légère pour toi.

Je regarde le lourd volume dans ma main. 

— La Bible du Roi James. Oh super. 

Parcourant la pièce des yeux, je me rends compte que c'est trop calme. Toutes les chaises sont vides et la télévision dans le coin est éteinte. 

— Où sont tes parents ?

— Qui sait ? Ils sont peut-être allés prendre un café ou quelque chose.

M'asseyant sur une chaise en plastique très inconfortable, j'ouvre le livre usé à une page au hasard. Je pourrais tout aussi bien rafraîchir mes psaumes ou autre chose. 

— Tu devrais le lire, dit-il. Tu pourrais en apprendre beaucoup.

Il se penche en arrière sur une chaise à deux places de la mienne, ramassant un magazine déchiré et le posant sur sa jambe.

— Ah oui ?

Je lis à haute voix la page que j'ai devant moi. 

— Celui dont les testicules sont écrasés ou dont l'organe mâle est coupée ne peut entrer dans l'assemblée du Seigneur. 

Je regarde Ian. 

— Ah, aucun eunuque n'est accepté au paradis. Dommage. 

Baissant mon regard vers son entrejambe, j'ajoute :

— Peut-être que tu devrais commencer à porter une coque, juste au cas où. 

Il met sa main sur ses bijoux de famille et ses jambes se tournent loin de moi, son expression se faisant inquiète. 

— Au cas où quoi ?

Je hausse les épaules. 

— Au cas où un taureau fou te frappe dans les testicules ou quelque chose comme ça. Je ne voudrais pas que tu n'accèdes pas au paradis juste parce que tu as des noix écrasées.

Il se penche vers moi et arrache le livre de mes mains. 

— Vous avez assez lu la Bible, madame. 

Il la jette sur la table, hors de ma portée.

Je ris. 

— Hé ! J'y prenais plaisir. J'étais juste sur le point d'apprendre les règles sur les salauds.

— Les salauds ?

Il fronce les sourcils en regardant le livre.

Il pense probablement que j'invente ça, mais ce n'est pas le cas. C'était écrit là, noir sur blanc. 

— Oui, et dix générations après le salaud aussi. Ils ne peuvent pas entrer au paradis non plus apparemment. Dommage pour eux.

Il secoue la tête comme s'il ne peut pas croire ce que je dis. Je ne vois pas quel est le problème. J'ai simplement lu le livre qu'il m'a donné. Honnêtement, je n'ai jamais lu toute la Bible. Je suppose que c'était juste un coup de chance que je tombe sur le passage des testicules. Je pense que je devrais la lire plus souvent si c'est aussi divertissant. J'ai essayé auparavant, mais je m'endors toujours sur la partie où il commence à parler d'Adam et tous ses petits-fils. Il en avait beaucoup.

— Tu vas à l'église dans l'Est ? demande-t-il.

Je secoue la tête, me demandant à quel point cette conversation est sur le point de devenir bizarre.

— Non.

— Moi non plus.

J'acquiesce. C'est vraiment inintéressant pour moi. Changer de sujet semble être une excellente idée. 

— Alors... une fête ce week-end chez Boog, hein ?

— Je n'y vais pas. Tu n'y vas pas. Personne n'y va. 

— Bien sûr que nous y allons. Ginny veut que je rencontre tous tes amis.

— Dommage.

Je souris diaboliquement. 

— Dommage pour toi, tu veux dire. Tu m'es redevable.

Il me regarde avec une expression douloureuse. 

— Tu n'es pas sérieuse !

— Bien sûr que je le suis. 

Je m'assois bien droite et je souris. 

— Je suis vraiment impatiente d'y être, en fait. 

Je regarde mes ongles. 

— Et puisque j'ai sauvé tes fesses avec ton ex, tu dois m'y accompagner.

Il se penche en avant et couvre son visage avec ses mains alors qu'il pose ses coudes sur ses genoux. Je ne peux pas dire s'il est triste, en colère, ou tout simplement fatigué. Peut-être qu'il est les trois à la fois.

— Alors, quel est le problème entre elle et toi ? demandé-je, sentant une faiblesse que je peux exploiter. Vous deviez vous marier, c'est ça ?

Ian lève les yeux, laissant retomber ses mains. Il regarde la pièce autour de lui, peut-être pour vérifier que nous sommes seuls, ce qui est le cas. Cela me fait me demander où sont tous les amis d'Andie. Elle a certainement des amis dans cette ville, alors où sont-ils ?

— Je ne veux pas en parler.

— De manière générale ou spécifiquement avec moi ?

C'est beaucoup plus intéressant que des testicules écrasés ou des salauds refusés aux portes du paradis. Il est hors de question que je le laisse s'en tirer aussi facilement.

— Les deux. Ni l’un ni l’autre.

Il est temps d'aller à la jugulaire. Cela lancera la fête.

— J'ai entendu dire qu'elle t'avait trompé avec Mack.

Il laisse échapper un flot d'air bruyant et se penche en arrière sur sa chaise. 

— Tu as mal entendu.

— Je ne crois pas. J'ai entendu qu'elle avait sérieusement flirté avec lui lorsque tu es revenu de Las Vegas. 

Je hoche la tête pour mettre l'accent sur mes paroles comme si j'étais au courant des rumeurs qui couraient en ville.

Il a le regard perdu dans le lointain alors qu'il répond. 

— Elle n'a pas sérieusement flirté. C’était quelque chose qui n’allait nulle part. 

— J'ai plutôt l'impression que ça a mené quelque part. Cela a mis fin ton mariage.

— Il n'y a pas eu de mariage.

Il me regarde.

— Pas de cérémonie, pas de mariage.

— D'accord, alors cela a mis fin à tout.

Il sourit mais ce n'est pas un sourire heureux.

— On peut le dire. 

— D'accord, alors cela a mis fin à tout. 

Fermant les yeux, il secoue la tête lentement. 

— Tu es vraiment quelque chose, tu sais ?

— Quelque chose de génial. Oui, je sais. 

Je me déplace vers la chaise à côté de lui, mais il ne bouge pas. Je prends cela comme une invitation pour creuser un peu plus. Croisant mes jambes, je laisse mon pied se balancer un peu, montrant avec désinvolture mes jolies bottes pour le distraire afin qu'il ne se rende pas compte qu'il me donne des informations. 

— Alors, combien de temps vous êtes-vous fréquentés ? ... Avant la rupture je veux dire ?

— Des années. Depuis le lycée. Trop longtemps.

— Trop longtemps ?

— Ouais. Trop longtemps. Nous sommes devenus trop à l'aise l'un avec l'autre. Nous avons commencé à négliger les choses, je suppose.

Il hausse les épaules et détourne le regard.

— Quel genre de choses ?

Il marque une pause et se tourne pour me fixer pendant quelques secondes. 

— Tu es une vraie fouineuse.

Je balance mon pied pour le distraire et ne pas me résister. Balance, balance... Balance, balance... Il baisse les yeux sur ma doublure en fourrure et fronce les sourcils.

— Fouineuse ? Disons plutôt que je m'ennuie. 

Je lui frappe légèrement le bras avec le dos de ma main. 

— Allez. Nous allons attendre pendant des heures et des heures. Autant me dire tous tes secrets les plus intimes et qu'on en finisse avec ça. Je ne lâcherais pas jusqu'à ce que j'aie sondé les profondeurs d'Ian.

Il rit en levant les yeux sur moi.

— Est-ce que tu réalises ce que tu viens de dire ?

J'agite ma main pour écarter sa bêtise.

— Oh bouh. Admets-le. Tu es impressionné par mes expressions poétiques.

Il rit un peu plus.

— Si c'est de la poésie, alors je suis Deputy Dog.7

— Qu'est-ce que c'est ? Ton surnom ?

Il ferme les yeux et se penche en arrière, la tête contre le mur. 

— Je vais faire une sieste. Ne me dérange pas.

Je regarde les magazines sur la table basse en face de nous. Il y a en a un avec une vedette de NASCAR en couverture, un sur les corvettes et un couvert de motos. Qui pourvoit cet endroit en lecture, de toute façon ? Jeff Gordon8 ? C'est affligeant. Impossible d'abandonner mes questions lorsque c'est tout ce que je peux espérer pour me divertir.

— Alors, qu'est-ce que tu voulais dire quand tu as dit que vous aviez commencé à négliger les choses ? Ou était-ce elle qui a commencé à négliger les choses ?

Il ne répond pas alors je continue mon inquisition.

— Qu'est-ce qu'elle a négligé ? Était-ce tes problèmes d'hygiène personnelle ? Ton manque de talent en société ?  Ton goût terrible pour les couvre-chefs ?

Il reste immobile comme s'il ne pouvait même pas m'entendre, et pendant un moment, je pense que je vais devoir être insistante pour obtenir mes réponses, mais ensuite, il me surprend.

— Non, ce n'était rien de tout cela. Et c'était nous deux, je suppose, pas seulement elle ou moi.

— Quelles sont les choses que vous avez négligées ? demandé-je. 

Je suis au bord de mon siège, sachant que je suis sur le point d'obtenir des trucs juteux.

— Je ne sais pas.

— Bien sûr que tu le sais. Dis-moi. Je jure que je garderai tes secrets.

Il ouvre un œil et me fixe avec lui. 

— Tu espères me faire croire ça ?

— Bien sûr. Mon cerveau est un piège d'acier. Rien ne sort jusqu'à ce que je le libère, et je ne libère pas les choses à moins que j'en aie la permission.

— Toi ? Tu es la grande dépositaire des secrets ? 

Il ferme ses yeux et il fait une sorte de reniflement. Je crois que c'est un reniflement. Ou peut-être qu'il a des allergies.

— Exactement. C'est mon cerveau. Alors dis-moi.

Il soupire bruyamment et laisse sa tête osciller de gauche à droite à quelques reprises avant de commencer à parler.

— Eh bien, je suppose que j'ai négligé le fait qu'elle n'était pas entièrement satisfaite de m'avoir comme mari.

— C'est un peu énorme.

Il ouvre les yeux et regarde le plafond. 

— À qui le dis-tu.

— Quoi d'autre ? le poussé-je. 

Il est lancé maintenant.

— Elle a négligé le fait que je n'aime pas Hawaï. 

Il semble particulièrement amer à ce sujet, surtout quand il se renfrogne face au plafond.

J'essaie de comprendre comment Hawaï peut être lié à tout ça, mais j'abandonne assez rapidement. Je ne veux pas qu'il s'endorme pendant que j'essaie de décoder ses messages. 

— Euh... c'est déroutant. 

Il parle et soupire en même temps. 

— Elle voulait aller à Hawaï pour notre lune de miel. Je ne voulais pas, mais ce n'était pas grave. Nous faisions ce que Ginny voulait faire, toujours. C'était elle qui menait le show.

— Il faut toujours qu'il y ait un meneur, tu sais, dis-je en sachant que je ne pourrais jamais me satisfaire de suivre un mec comme un toutou. 

C'est pourquoi je n'irai jamais à Abu Dhabi. Si je devais marcher cinq pas derrière un mec toute la journée, je marcherais exprès sur ses chaussures par derrière pour les lui enlever et le faire tomber. Ça se terminerait probablement par un divorce, ou une flagellation publique, ou une lapidation ou quelque chose dans ce genre. Non. Je ne suis définitivement pas faite pour suivre quelqu'un sans réfléchir. De plus, je devrais porter une de ces robes qui vous couvrent tout le corps, et cacher mes magnifiques cheveux et mes adorables tenues. Tu parles d'un gaspillage d'efforts.

— Oui, je comprends ça, dit Ian en se redressant sur sa chaise, mais en restant quand même un peu affalé. Mais ça ne devrait pas être toujours la même personne qui est à l'avant, tu vois ?

Il me regarde.

— Ça ne devrait pas toujours être la même personne. De temps en temps, tu dois laisser l'autre personne prendre les décisions, avoir le dernier mot. Sinon... 

Il hausse les épaules.

— ... elle se perd.

— Que veux-tu dire par 'elle se perd' ?

Maintenant, il agite la main quand il parle. C'est comme s'il y avait un public invisible devant nous dans la salle d'attente, mais il n'y a toujours que lui et moi. Je n'arrive pas à croire à quel point il s'anime.

— Tu vois, être le décideur te mets à l'avant, et l'autre personne derrière, d'accord ? Et certaines personnes sont d'accord pour être dans l'ombre, mais la plupart ne le sont pas. Elles ont besoin de briller un peu, elles aussi. Et si tu mets quelqu'un qui ne veut pas l'être, dans l'ombre trop longtemps, il commence à perdre des parties de lui-même.

Son visage se tord en quelque chose d'amer.

— Je me suis perdu quelque part en chemin avec Ginny et je ne sais pas si je récupèrerais un jour cette partie de moi.

— Waouh. C'est hautement déprimant. 

Il a un petit rire alors qu'il regarde le sol.

— À qui le dis-tu.

Il frotte ses mains ensemble comme s'il essayait de se débarrasser d'une crampe dans ses muscles qui ne disparaîtrait jamais.

Je ne peux pas croire qu'un homme grand, fort et intelligent comme lui soit si ravagé par quelque chose qui n'est finalement pas une si grosse affaire. Les gens rompent tout le temps. Depuis quand cela signifie-t-il que quelqu'un est mort ?

Je suis tellement déçue par son attitude de pauvre Caliméro. Pourquoi tout le monde l'a-t-il laissé se morfondre comme ça pendant si longtemps ? Je ne peux pas empêcher mon jugement de sortir de ma bouche.

— Ça m'a tout l'air d'un tas de conneries.

Sa tête se tourne brusquement vers la gauche afin de me jeter un regard mauvais.

— Cela fait combien de temps ? demandé-je en connaissant déjà la réponse. Trois ans à peu près ? Je veux dire, allez... six mois est le temps qu'il faudrait à n'importe qui pour se remettre de ça. Ce n'est pas comme si quelqu'un était mort.

Sa bouche, qui s'était lentement ouverte pendant que je parlais, se referme brusquement. Puis il dit :

— Tu te moques de moi ?

— Non, pourquoi le ferais-je ? À l'évidence, vous n'étiez pas faits l'un pour l'autre. Votre rupture a été une bonne chose. Sérieusement. Tu ressasses ça depuis beaucoup trop longtemps. Il est temps de te conduire en cow-boy et de cesser de t'apitoyer sur toi-même.

Il se penche loin de moi.

— Tu sais quoi ? Tu devrais te taire. Tu ne sais pas de quoi tu parles.

— Non, je suis sérieuse.

— Je vois bien, mais ça ne veut pas dire que tu ne dois pas te taire.

Il se lève et se dirige vers la porte.

— Tu fuis quand les choses deviennent difficiles ? demandé-je en le défiant.

— Je m'éloigne plutôt d'une foutue harpie qui ne sait pas quand s'occuper de ses affaires.

Quand il est presque à la sortie, je soupire bruyamment pour qu'il m'entende. 

— C'est une bonne chose que Ginny se soit débarrassée de toi quand elle l'a fait, je suppose. Personne ne veut un gros bébé braillard comme mari de toute façon.

Il se retourne et me fait face.

— Est-ce que tu viens de me traiter de bébé braillard ?

Je lui fais mon regard le plus innocent et je bats des cils quelques fois pour accentuer l'effet. 

— Oui, je l'ai fait. Comment appelles-tu un mec qui a la chance de se sortir d'une grosse erreur avant qu'elle devienne une erreur encore plus grosse, et rend tout le monde malheureux à ce sujet pendant trois ans ? Un héros ? Je ne pense pas. Plutôt un bébé geignard.

Ses narines frémissent et sa mâchoire se crispe. Il est possible qu'il envisage de faire un trou dans le mur avec son poing.

Je lève mes mains. 

— Hé, ne tire pas sur le messager.

Il met ses mains sur ses hanches. 

— Ce n'est pas ce que signifie cette expression, dit-il les dents serrées.

— Bien sûr que si. Je te délivre le message qu'il est temps pour toi d'arrêter de t'apitoyer sur toi-même. Tu deviens tout grincheux après avoir entendu mon message, alors je dis juste... ne me hais pas parce que je te dis simplement ce que les gens disent de toi partout en ville. 

Il fait un pas vers moi, sa colère se transformant en autre chose. De l'inquiétude peut-être ? De la peur ? De la curiosité ?

— Tu es sérieuse ? demande-t-il. Qui dit ça à mon sujet ?

Je renifle. 

— S'il te plaît. Qui ne le dit pas serait une question plus facile à répondre.

En fait, je ne sais pas si les gens parlent d'Ian, mais est-ce que cela m'arrête ? Non, il est tellement plus mignon quand il ne s'apitoie pas sur lui-même. Peut-être qu'il a agi comme un imbécile pendant trois ans parce que personne ne lui a encore donné de coup de pied dans le pantalon, ce dont il a assurément besoin, c'est évident.

Étonnamment, il revient et s'assoit à côté de moi. 

— Tu dois me dire qui bave sur Ginny et moi.

— Non, je ne le dois pas. 

Je souris et pointe un doigt sur ma tête. 

— Piège d'acier, tu te souviens ?

— Ton piège d'acier, je vais me le faire. 

Il me regarde intensément.

Je souris parce que je ne peux pas m'en empêcher. Il est positivement adorable quand il est en colère.

— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu as dit ?

— Qu'est-ce que j'ai dit ?

— Que tu veux te faire mon piège d'acier.

Il se penche en arrière, le fantôme d'un sourire jouant sur ses lèvres alors que son corps se détend. 

— Je n'ai pas dit ça.

Je hausse les épaules et regarde à nouveau mes ongles. 

— Si c'est ce que tu veux dire aux gens. Je te soutiendrai.

— Tu me soutiendras.

Il dit ça comme une déclaration. Je sais qu'il me fixe, mais je ne lui retourne pas son regard. L'atmosphère s'est soudain... réchauffée.

— C'est ce que j'ai dit.

Je croise les jambes et joue avec le haut en fourrure de mes superbes bottes, ne le regardant toujours pas.

— Je pense que tu le ferais, dit-il sur un ton qui semble admiratif.

Je me tourne vers lui pour savoir s'il se moque de moi. Mon cœur fait ce qu'on pourrait appeler un triple saut.

— Tu penses que je ferais quoi ?

— Me soutenir. Surveiller mes arrières. Si j'avais besoin que tu le fasses, je veux dire.

J'imagine Ian ayant besoin d'un coup de main et il n'y a aucun doute sur ma position à ce moment-là. Il est le frère d'Andie maintenant.

— Bon sang, bien sûr que je le ferais. Tu fais pratiquement partie de ma famille.

Je hausse les épaules et retourne jouer avec ma botte. 

— La famille obtient un soutien automatique et incontesté à tout moment. C'est ma règle.

Il ne dit rien pendant un petit moment puis finit par sortir un :

— J'aime ta règle.

Je le regarde et lui fais un clin d'œil. 

— Je sais. 

Je n'ai aucune idée de ce que cela signifie. J'ai juste ce désir de flirter avec lui qui ne connaît apparemment pas de limites. Je ne suis même plus logique. Cette situation est tellement confuse. Plancher et plafond, n'hésitez pas à changer de position parce que, à ce stade, je ne verrais pas la différence.

Il rit tout en levant les yeux au ciel.

— Tu es vraiment spéciale.

L'ambiance dans la salle est passée de stupide, à triste, tendue, explosive puis de nouveau heureuse et détendue, avec presque aucun effort de ma part. C'est comme un cirque sans clowns ni animaux ou gymnastes, ou tous les autres trucs. La seule explication, c'est Ian. C'est de sa faute. C'est un vrai imbécile lunatique. Pourquoi cela le rend encore plus attrayant pour moi qu'il l'était auparavant, je n'en ai aucune idée, mais on ne peut nier que c'est le cas. Je suppose que même si j'ai presque trente ans et que je devrais savoir que ce n'est pas malin, les mauvais garçons sont toujours un défi dont je ne peux pas me détourner. Et Ian est très certainement un mauvais garçon.

Je le dévisage, notant sa silhouette mince et musclée, ses traits ciselés dans la pierre, ses joues brûlées par le vent, ses magnifiques yeux verts et son stupide couvre-chef bleu qui ne correspond pas du tout à son teint, sachant qu'il m'en donnerait pour mon argent si j'étais intéressée par ce genre de chose avec lui. Que ce mec ne soit pas encore marié est une sorte de miracle. Les nanas de Baker City doivent être stupides. Ou peut-être qu'elles n'aiment pas les chasseurs non plus.

Cette pensée fait naître une idée dans le piège d'acier qu'est mon esprit. Peut-être que si je lui demande vraiment gentiment, il arrêtera de tirer sur des animaux. Il pourra alors trouver une femme et être heureux à nouveau. Le beau-frère d'Andie devrait être heureux. Puis elle sera heureuse et Mack sera heureux et tout le foutu monde sera heureux. Je pourrais partir pour la Floride en sachant que je laisse derrière moi un monde meilleur. Je soupire de bonheur, pensant que ce doit être ce que Mère Theresa ressentait.

— Que faudrait-il pour te convaincre de cesser de chasser les animaux ? demandé-je, mon plan déjà en action.

Il me regarde pendant un long moment avant d'enfin répondre. 

— Beaucoup plus que tu peux te permettre de donner, crois-moi.

Je me contente de lui sourire, sachant que mon combat est déjà à moitié gagné. Cet homme n'a aucune idée dans quoi il vient de s'embarquer.


























Chapitre 11




L'INFIRMIÈRE RATCHED PASSE SA TÊTE dans la salle d'attente. 

— Vous pouvez venir dans la chambre d'Andie maintenant, si vous voulez.

Je saute de ma chaise, laissant Ian dans mon sillage.

— Est-ce qu'elle pousse déjà ? Le bébé est bientôt là ? 

Je dépasse la femme diabolique sans même attendre de réponse.

D'ailleurs, elle ne me répond pas, mais je la surprends en train de lever les yeux au ciel dans mon dos lorsque je regarde par-dessus mon épaule, donc je sais qu'elle m'a entendue. Garce.

Je suis pratiquement sûre que je vais devoir faire un rapport sur elle à l'administration quand tout sera fini, mais pour l'instant, je dois me concentrer sur Andie. Peut-être qu'ils me laisseront couper le cordon ombilical si Mack est trop dégoûté pour le faire. 

J'ouvre la porte de la chambre d'Andie et m'y engouffre, déterminée à ne pas rater une seule seconde de l'événement. Maeve va être si triste de ne pas y avoir assisté. Je n'arrive pas à croire qu'elle ait quitté l'hôpital alors que le bébé était presque là.

Andie est dans le lit, assise, tenant un paquet de couvertures dans les bras.

Je m'arrête et la regarde fixement ainsi que Mack. Il est penché sur elle, regardant dans les couvertures, souriant comme un benêt. Andie sourit aussi, mais elle a l'air épuisée. Maeve est tranquillement assise dans le coin dans un fauteuil. Mon cerveau commence à court-circuiter.

— J'ai raté quelque chose ? demandé-je en m'approchant lentement. 

J'essaie de ne pas paraître blessée. Pourquoi Maeve est-elle ici et je ne l'étais pas ?

— Non. Tu arrives juste à temps. 

Andie déplace le bord de la couverture sur le côté. 

— Candice, je veux te présenter ta filleule, Sarah Jayne MacKenzie. 

Elle baisse les yeux sur la tête rose qui ressemble à une noix de coco dans les couvertures. 

— Sarah, voici Candice.

Et juste comme ça, je ne suis plus aussi blessée. Marraine ? Note pour moi-même : Lire la Bible demain, mais sauter la partie sur les fils d'Adam.

Je suis assez proche maintenant pour voir le petit visage chiffonné de Sarah. 

— Waouh. On dirait qu'elle a fait quelques rounds avec Mohammed Ali.

Mack rit, ses yeux ne quittant jamais le visage du bébé.

— Elle était pas mal écrasée là-dedans, je suppose, explique Andie. N'est-elle pas magnifique ?

Je décide que le mensonge est le meilleur plan d'action dans cette situation. 

— C'est le plus beau bébé qui soit jamais sorti d'un vagin, c'est sûr. 

Je regarde mon amie et essaie de forcer un sourire sous la blessure toujours présente d'avoir été laissée de côté. 

— Tu as bien travaillé, maman. Qu'est-ce qu'on ressent après avoir mis un être humain au monde ?

— C'est comme un miracle. 

Elle se tourne vers Mack et commence à pleurer. 

— Je suis la fille la plus chanceuse du monde entier.

Mack se penche et lui donne un baiser très sexy. 

— Tu me rends vraiment heureux, tu le sais Mme MacKenzie ?

— Oui, je le sais, M. MacKenzie.

— Puis-je la tenir ? demandé-je, un peu nerveuse à cette idée, mais ne la laissant pas m'arrêter. 

Je dois m'imprimer sur ce bébé dès que possible afin qu'elle sache que je suis sa deuxième maman. Et avant que Kelly, la deuxième meilleure amie d'Andie, arrive ici. Sarah J va me préférer, je vais m'en assurer.

— Bien sûr. Fais juste attention à sa tête. Il faut que tu la soutiennes.

— Je sais, je sais. Passe-moi le trésor. 

Je tends les mains et prends doucement le bébé des bras de sa mère. Sarah est si légère que j'ai l'impression de ne tenir que des couvertures. Je repousse les bords pour être sûre qu'elle est toujours là.

Le délicat duvet doré sur son visage me fait fondre de l'intérieur. 

— Eh bien, bonjour, pookie poo, wookie woo, mookie moo.

La porte s’ouvre, mais je ne prends pas la peine de lever les yeux pour voir qui c'est.

— Sais-tu qui je suis ? demandé-je au bébé, attendant un signe de reconnaissance que je suis ici. 

Ses yeux sont fermés et sa bouche fait quelques mouvements de succion, mais je continue de parler. Peut-être que l'entendre de façon subliminale sera mieux que rien.

— Je suis ta maman numéro deux et ta future meilleure amie. Oui, c'est vrai. Tu es la fille la plus chanceuse du monde. Je te lirai des histoires, je te coifferai, je t'apprendrai toutes les choses que tu dois savoir au sujet des hommes, et je m'assurerai que tu iras dans une bonne université. Et lorsque tu voudras fuir maman et papa, tu viendras chez moi et nous ferons nos ongles ensemble et parlerons de la façon dont ils sont injustes.

Il y a un bruit à côté de moi et je lève les yeux pour voir Ian regarder le bébé par-dessus mon épaule.

— Elle est petite, dit-il.

— Deux kilos et sept cents grammes, dit Mack. Quarante-cinq centimètres de long.

Je souris parce qu'il a l'air de se vanter de la longueur de son sexe ou quelque chose comme ça. Mack n'est généralement pas aussi animé.

— Waouh. Ce n'est rien qu'un petit bout, dit Ian. 

Il pousse un doigt vers sa joue. 

— Qu'est-ce que tu en penses, P'tit Bout ? Tu es assez grande pour avoir déjà un surnom ? 

Je me tourne pour qu'il ne puisse plus la toucher. 

— Garde tes doigts sales loin de son visage.

— Je suis sûr qu'elle n'a même pas encore eu un bain. Son visage est plus sale que le sont mes mains.

— Son nom est Sarah Jayne, pas 'elle'. 

Ian sourit. 

— C'est un très joli prénom, Andie. Il lui convient parfaitement.

Cela me réchauffe le cœur de voir la réaction d'Andie devant la gentillesse d'Ian. C'est vraiment un mec bien sous cette couche exécrable, je suppose.

Je me dirige vers Mack et lui donne le bébé. 

— Je crains de la laisser tomber, dis-je comme excuse. 

En fait, je sais que je ne ferais jamais ça, mais regarder son joli visage rose, ses petites lèvres et ce petit nez alors qu'Ian se tient derrière moi et dit toutes ces belles choses, me rend triste pour une raison que j'ignore. Aujourd'hui, c’est la première fois de toute ma vie que je me sens vieille. Et seule. Je ne suis vraiment pas prête à faire face à ce genre d'émotions.

— Eh bien, je dois y aller, dis-je en essayant de paraître complètement décontractée. 

Je pense que j'ai besoin de pleurer un bon coup et je ne peux pas le faire devant tout le monde.

— Y aller ? Où dois-tu aller ? 

Andie semble inquiète.

— Oh, j'ai quelques courses à faire. Des choses à faire à la maison. Je reviendrai plus tard ou demain matin.

Andie regarde Mack. 

— Tu restes ?

Il sourit et lui caresse les cheveux. 

— Je ne vais nulle part. Je resterai ici jusqu'à ce que tu sois prête à partir.

Ils se regardent dans les yeux et Andie recommence à pleurer.

— Oui, eh bien, si quelqu'un s'en soucie, je vais rentrer au ranch moi aussi, dit Ian en levant sa main pour dire au revoir.

Personne ne dit rien.

— Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose de la maison, dit-il.

Mack agite la main, mais ne dit rien, ne rompant jamais le contact visuel avec sa femme.

— Je serai de retour dans quelques heures, dit Maeve à Ian. Garde un plat chaud pour moi et Angus. Il est sorti avec le troupeau sur le terrain sud.

— D'accord, dit Ian.

Ian et moi sortons de la chambre et poussons tous les deux un long soupir. Le sien a l'air revigoré. Le mien est plus déprimé.

Il me regarde et je le regarde.

— Et maintenant ? demande-t-il.

Je tends mon pouce et souris faiblement. 

— Tu m'emmènes ?


























Chapitre 12




LE TRAJET EN VOITURE EST PRESQUE complètement silencieux. Cela aurait été le moment idéal pour mettre Ian sur le gril au sujet de Ginny et de sa vie depuis Ginny, mais je suis trop plongée dans mes pensées à ce moment particulier pour m'en soucier.

— C'est quoi ton problème ? demande Ian tandis qu'il tourne sur le chemin de terre menant au ranch.

C'est plus comme une route glacée maintenant, mais je peux voir des morceaux de gravier et de taches brunes à travers la neige qui me disent que c'est normalement un endroit plein de poussière, de rochers, de trous et de serpents.

— Je n'ai pas de problème. 

Je regarde par la fenêtre latérale. Ma poitrine est endolorie. Peut-être que je couve la grippe.

— Tu es devenue toute triste dans la chambre d'hôpital. Tu devrais être heureuse pour ton amie.

Je lui lance un regard noir.

— Je suis heureuse pour mon amie. Pourquoi dis-tu une chose pareille ?

— Parce que. Tu avais l'air en colère quand nous étions là-bas, et tu t'es éclipsée plutôt rapidement. Comme si tu ne voulais pas rester.

Il fait une pause et secoue la tête.

— Je ne comprends pas. D'abord, tu tapes ta tête contre la porte pour pouvoir entrer et puis après, tout ce que tu veux c'est en sortir.

— Ce n'est pas ce qui s'est passé.

Je regarde à nouveau par la fenêtre. Je crains que s'il croise mon regard, il devine ce que je pense, qu'il voie qu'il a parfaitement décrypté la situation et que cela ne dit rien d'agréable sur moi en tant que personne.

— Alors que s'est-il passé ? Dis-moi.

Je lui jette un coup d'œil pour voir s'il est sérieux. Il a l'air de vraiment s'intéresser. Normalement, je n'aurais partagé mes réflexions sur ce sujet avec personne d'autre que Kelly, mais en ce moment, je ne peux pas garder tout ça pour moi, pour une raison que j'ignore. J'ai besoin d'un prêtre ou de quelque chose comme ça pour me confesser, mais Ian est la seule personne que j'ai sous la main. Il faudra bien que je m'en contente.

— J’étais juste… Je ne sais pas. Je me suis sentie vieille. 

Il éclate de rire.

— Regarder un bébé te fait te sentir vieille ? 

— Non. Eh bien, oui, en quelque sorte.

— Tu veux redevenir un bébé ? 

— Non, ne sois pas ridicule. 

— Qu’est-ce qu’il y a, alors ?

Je n’arrive pas à croire qu’il faut que je lui explique. 

— Je suppose qu’on pourrait dire que c’est mon horloge biologique. Elle me rappelle que je vieillis et que le temps va me manquer.

Il renifle.

— Ouais, bien sûr. Tu as quoi… vingt-cinq ans ? Tu as encore beaucoup de temps, crois-moi.

Je ne peux pas m'empêcher de sourire un tout petit peu. 

— J'ai presque trente ans, en fait, et je sais que je ne suis pas vieille, rationnellement, mais en voyant ma meilleure amie installée et avec un bébé, j'ai l'impression d'être laissée pour compte.

Je n'arrive pas à croire que je viens de dire ça à haute voix. Tu parles de pitoyable. Je serre les dents pour empêcher quoi que ce soit d'autre de se répandre. Ian va tellement se moquer de moi maintenant. J'étais là, il y a une heure, en train de l'accuser de s'apitoyer sur lui-même pour quelque chose de stupide. Maintenant, qui est le bébé geignard ? Oui. C'est moi.

Il me tapote la jambe. 

— Ah, tu n'as pas besoin de t'inquiéter à ce sujet. Nous n’évoluons pas tous de la même façon. Tu n'as pas à te caler sur elle, ni elle sur toi. Tu as juste besoin d'être patiente.

Je me mords la lèvre pour ne rien dire d'autre. Qu’Ian soit gentil et compréhensif n'est pas ce à quoi je m'attendais. Le sarcasme et les taquineries, je peux gérer. La gentillesse, je ne peux pas. Je suis sur le point de commencer à pleurer comme Andie dans une seconde.

— Nous y voilà, home sweet home, dit Ian. 

Rien que cette phrase me meurtrit de nouveau le cœur. Bon sang, je suis en mauvais état. Pourquoi est-il si gentil ?

Il se rabat sur la gauche pour laisser la place à un pick-up qui quitte la propriété. Nous nous arrêtons quand ils sont côte à côte.

— Où vas-tu ? demande-t-il à son père après avoir descendu ma fenêtre.

— Voir le bébé et récupérer Maeve, répond Angus. Pourquoi ne t'occuperais-tu pas du dîner et nous vous rejoindrons plus tard ?

— Bien sûr, dit Ian en remontant la fenêtre.

Je lui en suis reconnaissante puisqu'il neige à nouveau et que plusieurs flocons essayaient de rentrer et ruiner ma coiffure.

— Il veut que nous fassions le dîner ? demandé-je.

— Ouaip.

Il marque une pause avant de passer la première.

— Tu sais cuisiner ?

Je panique. Puis je renifle.

— Les eunuques sont-ils déniés aux portes du paradis ?

— C'est ce que j'ai entendu dire.

— Eh bien voilà, tu as ta réponse. 

C'est un véritable mensonge de dire que je sais cuisiner. Je veux dire, ce n'est pas simplement un petit bobard ou une légère exagération, mais un mensonge éhonté. Mais Ian ne le sait pas. 

Je me demande combien de temps il me faudrait pour apprendre si je faisais des recherches sur Google ?


























Chapitre 13




J'AI MA RÉPONSE TRENTE MINUTES plus tard : pas longtemps. Ce truc de cuisiner est un jeu d'enfant, apparemment. Spaghetti et sauce à la viande, ça vient.

— Tu es sûre que tu sais ce que tu fais ? demande Ian alors que j'ouvre différents placards en essayant de localiser les casseroles dont l'article en ligne dit que j'ai besoin.

— Bien sûr. Tu as du bœuf haché quelque part ?

— C'est un ranch qui élève du bétail, qu'est-ce que tu crois ?

Je regarde par-dessus mon épaule pour le trouver qui me sourit. 

— Où puis-je le trouver ?

— Au congélateur. 

Il s'assoit à la table de la cuisine et tourne sa chaise pour qu'il puisse me voir.

— Ail et oignons ? demandé-je en essayant d'empêcher ma nervosité de s'entendre dans ma voix.

Il montre une boîte en bois sur le comptoir. 

— Là-dedans.

— D'accord. 

Je trouve un grand couteau pointu dans un tiroir qui ressemble à celui de l'image que j’ai vue, et je mets les condiments sur la planche à découper qui est toujours sortie.

— Bon, je vais couper ceux-là en premier.

— Tu devrais peut-être peler les premières couches d’abord, dit-il tandis que je bataille pour savoir par où commencer.

— Bien sûr que je vais le faire. J'étais juste en train de déterminer le meilleur angle. Il y a toujours un meilleur angle pour ces choses.

— Hmm hmm. Si tu le dis.

Je pèle les fines couches de la peau qui entoure l'oignon et l'ail pendant ce qui semble être des heures : lorsqu'ils sont finalement dépouillés, je les coupe en carrés. Mes yeux commencent à piquer tellement que je peux à peine voir. Je pense que mon nez doit être un peu gonflé aussi.

— Bon sang, cet ail est fort.

— Tu es sûre que ce n'est pas l'oignon ? demande-t-il. 

Son ton suggère qu'il connaît la réponse.

— Ce sont les deux. Ah. Je ne peux plus voir. 

Je me retourne. Le visage d’Ian est flou à travers mes yeux à moitié ouverts.

— M'man a des lunettes dans le tiroir si tu veux les utiliser. 

Il pointe un doigt de l'autre côté de la cuisine.

— Non, ça va.

Je ne sais pas pourquoi il veut que je porte des lunettes. Est-ce que les gens portent des lunettes dans la cuisine ? Je n'ai jamais vu ça à la télévision, et l'article que j'ai lu ne le mentionnait pas.

— J'ai presque fini.

Je renonce à hacher plus de condiments et me contente de les jeter dans une casserole avec un peu d'huile. Certains morceaux d'oignons sont encore assez gros, mais bon. Ils commencent immédiatement à grésiller. Au moment où je peux enfin y voir à nouveau correctement, ils sont devenus marron.

— Sauce ? demandé-je en reniflant bruyamment.

Mon nez coule comme un fou après l'incident de l'oignon.

— Qu'est-ce que tu veux dire par sauce ?

— Où est la sauce pour les spaghettis ?

Ian hausse les épaules.

— Je ne crois pas que nous en ayons.

Mon cœur rate quelques battements. Pas de sauce ? Il n'y avait pas de plan d'urgence dans cette recette pour une cuisine sans sauce. Les 'spaghettis-prêts-en-quinze minutes' pourraient ne pas être aussi rapides et faciles sans cet ingrédient principal. Oups.

Il se lève et entre dans le garde-manger. Quelques secondes plus tard, il sort avec une boîte. 

— Voilà quelques tomates. Ça pourrait le faire ?

— Bien sûr, dis-je, n'ayant aucune idée si c'est de la sauce ou non, mais il y a des tomates sur l'image et la sauce est principalement constituée de tomates, non ? 

Je mets sur mon visage mon expression la plus courageuse. 

— Tu peux l'ouvrir pour moi, s'il te plaît ?

— Bien sûr. 

Il ouvre la boîte et me la tend.

Je la fixe. La sauce à l'intérieur ne ressemble pas du tout aux images de Google. Je la vide de toute façon dans la casserole avec les oignons et l'ail parce que je n'ai pas vraiment le choix.

— Tu ne devrais pas commencer à préparer les nouilles ? demande Ian en se tenant juste derrière moi.

— Dans une minute. Il me faut...

Je cherche dans ma mémoire les herbes mentionnées dans l'article.

— Du basilic, de l'origan, du thym et euh... du persil.

Il ouvre un placard à côté de moi, se tenant si près que je peux sentir la chaleur de son corps.

— Fais ton choix, dit-il.

J'ignore l'alchimie qui se construit entre nous et trouve les pots dont j'ai besoin. Je ne sais pas combien je dois en utiliser, alors j'ajoute une pincée de chacun.

— Tu veux que je fasse les pâtes ? demande-t-il.

Je mets les mains sur mes hanches et me retourne pour lui faire face. Il est beaucoup trop proche, mais je ne vais pas reculer. 

— Tu as l'air très inquiet au sujet des nouilles, Ian. Si ça te contrarie autant, vas-y, fais-les.

En fait, je suis contente qu'il veuille s'en occuper parce que je ne sais absolument pas comment cuire ces trucs. Cela ne m'avait jamais intéressée auparavant parce que je préfère manger à l'extérieur ou acheter des plats tout prêts dans cet endroit au bout de ma rue tenu par des élèves d'une école de cuisine, mais aujourd'hui, j'ai l'impression qu'il y a un gros trou dans mon éducation. Comment vais-je pouvoir impressionner cet homme si je ne peux pas lui cuisiner un plat de spaghettis ? Et pourquoi diable est-ce que je veux l'impressionner ?

Je le regarde très attentivement alors qu'il jette les pâtes dans de l'eau bouillante. Ça a l'air simple. J'aurais pu le faire, sans doute.

— Comment est-ce que tu sais quand c'est prêt ? demandé-je. Enfin, je sais comment, mais quel est ton système ?

— Je les jette sur le frigo.

Mes yeux s'écarquillent. 

— Tu les jettes sur le frigo ? Tu es sérieux ? 

Est-ce que tout le monde fait ça ? Ai-je mangé des nouilles qui avaient été collées sur un mur ou qui étaient tombées sur le plancher toute ma vie sans l'avoir jamais su ? Hou la la. J'aurais vraiment dû apprendre à cuisiner quand j'étais adolescente. J'aurais probablement été anti-pâtes toute ma vie d'adulte si je l'avais fait.

— Ouaip. Tu verras, dit-il en me faisant un clin d'œil.

Je dois agir de façon décontractée, sinon il saura que je suis complètement paumée. 

— Je suis impatiente, dis-je en reportant mon attention sur la casserole pour en remuer le contenu.

— Tu comptes bientôt ajouter la viande ? demande Ian.

— Oui, bien sûr. Tu peux aller la chercher pour moi ?

Il y a un peu de bruit derrière moi puis Ian est de retour en tenant un bloc de viande rouge. Il est congelé.

— Qu'est-ce que je suis censée faire avec ça ? demandé-je avant de pouvoir m'en empêcher.

Il hausse les épaules. 

— Ce que tu fais habituellement ? Je ne sais pas.

Mon esprit se vide. Que dit cette foutue recette ? Je ne m'en souviens pas. C'est une étape importante, mais je n'ai aucun souvenir de sa mention.

Je prends la viande de ses mains et la jette en plein milieu de la sauce. 

— Merci.

— Tu ne vas pas la roussir un peu d'abord ?

— Non, c'est mieux comme ça.

Bon sang, je ne sais peut-être pas roussir de la viande, mais je sais certainement comment décongeler les choses. La plupart de mes repas doivent être décongelés avant que je les mange, et quand mon micro-ondes était tombé en panne une fois, j'avais tout mis dans une casserole et j'avais réchauffé le tout sur la gazinière. Ça allait marcher. Chaleur égale glace fondue. C'est de la science basique.

— D'accord. Si tu le dis. Tu as besoin d'autre chose ?

Je secoue la tête. 

— Non. Tu peux t'asseoir et te détendre pendant que je fais tout le travail.

— Et si je mettais la table ?

Il se déplace vers un autre placard.

— Bien sûr. 

Pourquoi un homme qui met la table me fait-il fondre de l'intérieur, je ne sais pas, mais ça le fait. J'ai presque trente ans et chaque repas que j'ai partagé avec un mec, c'était dans un restaurant. Mais ça, ça donne vraiment une impression d'intimité et c'est très agréable. Ce truc du bébé a vraiment ramolli mon cerveau, apparemment.

Je mélange le morceau de viande, renversant accidentellement de la sauce par-dessus le bord de la casserole. Cela prend feu et ça commence à puer dans la cuisine. J'agite rapidement la main pour éloigner la fumée jusqu'à ce qu'elle cesse de s'élever.

— Ça sent bon, dit Ian de l'autre côté de la pièce.

Me retournant pour voir s'il plaisante, je vois qu'il ne me regarde pas, trop occupé à mettre la table pour deux. Je perds le fil de mes pensées quand je vois ce qu'il a fait. Il y a des bougies entre les deux assiettes. Étaient-elles là avant ou les a-t-il déposées là ? Cela me paraît très romantique.

Je me retourne vers la gazinière pour qu'il ne voie pas mon expression. Je me sens tellement déconcertée en ce moment. Ce dîner aux chandelles ne signifie probablement absolument rien pour lui, non ? Je veux dire, nous avons besoin de lumière et la lampe au-dessus de la table est un peu faible. Mais que faire si cela signifie quelque chose de plus que simplement avoir de la lumière pour lui ? Et s'il rend tout ça romantique exprès ? Mais là encore, que faire s'il me fait une blague, me laissant penser que c'est ce qu'il fait pour que je dise quelque chose de stupide ?

Vu la façon dont notre relation s'est construite jusque-là, je ne peux pas croire qu'il est sérieux. Et il n'y a rien de plus embarrassant que de penser que vous plaisez à quelqu'un quand cette personne ne fait que jouer avec vous. Hors de question que je tombe dans le panneau. Il est toujours en colère contre moi pour lui avoir presque tiré dessus. Il est certainement en train de planifier une sorte de vengeance. Ces bougies pourraient en faire partie.

— Est-ce que les nouilles sont prêtes ? demande Ian.

— C'est à toi de voir, dis-je. Mieux vaut commencer à les jeter. 

Je suis impatiente de voir ça.

Il se tient à côté de moi, se servant d'une cuillère sortie d'un tiroir du comptoir pour attraper quelques pâtes. 

— Je ne pense pas qu'elles soient prêtes, mais nous allons voir. 

Prenant une des nouilles sur la cuillère, il me sourit. Puis, sans avertissement, il la jette contre le réfrigérateur.

Je regarde la nouille alors qu'elle glisse sur le devant de l'appareil, puis s'écrase sur le sol.

— Non. Pas encore prêtes. 

Il mange l'autre nouille sur la cuillère. 

— Trop dures.

Je résiste à l'envie de faire un commentaire. Au lieu de cela, je bouge le morceau de viande légèrement décongelé en essayant de ne pas m'inquiéter des flaques brun-rouge qui s'accumulent autour des parois de la casserole.

— J'aurais probablement dû te donner la viande hachée, dit Ian en regardant dans la casserole par-dessus mon épaule.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— C’est mieux, c’est tout. 

Il se déplace vers la table et ramasse un journal plié à proximité.

— Ce morceau a beaucoup de graisse, dit-il

Mon cœur se fige. Qui est ce 'morceau' ? Est-ce une personne dans le journal ou cela a-t-il quelque chose à voir avec notre dîner ? Je décide que le silence est ma meilleure réponse.

Je touille la sauce, essayant de mélanger le truc brun. Peut-être que ça va rendre le goût de la sauce meilleur, mais j'en doute parce que c'est assez peu appétissant. Ce doit être le jus de la viande, mais pourquoi ne se mélange-t-il pas avec les tomates ? Il n'arrête pas de se déplacer et me fait lui courir après avec la cuillère.

— Alors, depuis combien de temps cuisines-tu ? demande Ian.

— À peu près toute ma vie.

Merde, ça m'a échappé avant que je puisse l'arrêter. Je déteste quand les mensonges deviennent plus gros de leur propre volonté comme ça. 

— Quelle est la chose que tu préfères cuisiner ?

— Euh... le dîner.

Il rit.

— Je veux dire ton plat préféré.

— Oh... euh... la tarte, sans doute. La tarte au citron.

— Vraiment ? 

Je regarde vers lui. Il semble très intéressé tout d'un coup, plus du tout concerné par la lecture des nouvelles au sujet de ce 'morceau'.

Il pose son journal. 

— Citron meringué ?

— Bien sûr. En existe-t-il d'autres ?

Je lui fais un faux sourire par-dessus mon épaule avant de me retourner pour faire face à la cuisinière et grincer des dents. Y a-t-il une pelle ici ? Parce que je crois que je viens de creuser ma tombe un peu plus profondément.

— Oh, bon sang, c'est ma préférée. Comment l’as-tu su ?

— Je ne le savais pas.

Pourquoi a-t-il fallu que je dise au citron ?! J'aurais pu dire au chocolat, ou aux pommes, ou... merde, je ne peux me souvenir d'aucune autre tarte en ce moment.

— Il faudra que tu m'en fasses une avant de partir.

— D'accord. Je le ferais.

Bonjour, Google ? J'ai besoin d'aide. De beaucoup d'aide.

— Tu fais la pâte toi-même ?

— Bien sûr. Qui ne la fait pas ?

Oh Seigneur. Qu'est-ce que je suis en train de faire ? Maintenant, il va falloir que j'apprenne également à faire la pâte ?

— Mmm, j'en ai l'eau à la bouche. J'aimerais que nous ayons des citrons en ce moment. Je me mettrais à genoux et te supplierais de me faire une tarte au citron meringuée.

Mes yeux s'écarquillent. Serait-il possible que la clé du cœur d’Ian soit une simple tarte au citron ? J'ai l'impression de détenir un vrai pouvoir entre mes mains en ce moment avec ce savoir.  La question est, dois-je partager ce pouvoir avec une femme digne de ce nom qui fera d'Ian un homme heureux, ou dois-je l’utiliser à des fins égoïstes ? J'essaie d'imaginer Ginny lui faisant cette tarte et ça me donne envie de la frapper au visage. Je pense que cela signifie que je vais bientôt faire une tarte.

— Les nouilles sont probablement prêtes, dit-il. Tu veux que je les égoutte ?

Sa préoccupation pour les pâtes me sort de ma rêverie de tarte.

— Oui, s'il te plaît. La sauce est presque prête également.

Les derniers morceaux de viande s'accrochent encore ensemble, mais ce ne sera pas long avant qu'ils se séparent. Les stupides flaques brunes sont de plus en plus grandes, mais peut-être que je peux juste prendre la sauce autour d'elles et les éviter. J'ai peur de goûter la sauce pour vérifier si elle est propre à la consommation.

Que faire si c'est horrible ? Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai plus peur d'admettre que je ne sais pas cuisiner que de lui faire goûter quelque chose de terrible. Peut-être parce que ça ne sent pas mauvais du tout. Peut-être y a-t-il de l'espoir.

Ian s'occupe à côté de moi puis va à l'évier. Quelques minutes plus tard, il tient deux assiettes de nouilles en face de lui. 

— C'est prêt, chef.

— C'est prêt ?

Je crains qu'il n'y ait une étape critique dans la préparation des spaghettis que je ne connais pas.

— C'est prêt pour la sauce. Elle est finie ?

— Oh ! La sauce ! Oui, elle est finie.

J'attrape une grande cuillère et je prends mon temps, prenant les morceaux de tomates, la viande, et toute la sauce que je peux trouver qui n'a pas la bouillie brune en elle. C'est juste assez pour les deux assiettes de nouilles qu'il m'a remis.

Je regarde dans la casserole le reste d'oignons et de mélasse brune. 

— Je n'en ai pas fait assez pour tes parents.

— Hé, ne t'inquiète pas pour ça. Je vais leur commander des pizzas.

Je grimace intérieurement en réalisant que nous aurions pu faire la même chose et que cela nous aurait épargné à tous les deux cette expérience. S'il vous plaît, faîtes que ce dîner ne craigne pas !

Il me laisse à la cuisinière et s'assoit à la table. 

— Tu veux du vin ou de la bière avec tes spaghettis ?

— Du vin s'il y en a. 

Je suis un peu surprise de constater qu'ils boivent du vin ici. Je les avais étiquetés comme étant des personnes ne buvant que des Budweiser.

— Ouaip.

Il sort une bouteille d'une petite cave à vin sur le comptoir.

— Andie en a acheté lorsqu'elle était à Seattle. Ma mère aime beaucoup celui-là. Elle dit qu'il va bien avec de la viande rouge.

Il verse un verre pour moi et puis ouvre une bière Sam Adams pour lui-même. Il se tient debout derrière sa chaise, m'attendant.

L'image en face de moi me donne envie de pleurer. Des pâtes. Des bougies. Le plus bel homme que je voudrais voir dans ce tableau. Et une stupide casquette de baseball bleue perchée sur sa tête, faisant boucler ses cheveux sur les bords. C'est un travailleur, quelqu'un qui utilise ses mains et son corps pour faire des choses dans un ranch avec des chevaux, des vaches et d'autres trucs. Je donnerais n'importe quoi pour le voir nu au moins une fois.

Il me voit regarder sa tête et enlève rapidement sa casquette. Il fourre le bord dans sa poche arrière et ébouriffe ses cheveux, essayant de lisser les endroits aplatis.

— Désolé pour ça. Pas de chapeaux à la table. Règles de la maison.

Je ne peux pas m'empêcher de sourire. Il peut être si charmant et adorable quand il le veut. Ou quand il n'essaie pas de l'être, c'est plus approprié. C'est son état naturel. Celui qu'il feint est le Ian grincheux. Cela trouble mon esprit de savoir qu'il dépense tant d'énergie à faire ça alors qu'il pourrait être tellement incroyable sans effort. Je me demande si Ginny savait reconnaître le vrai Ian du faux.

Je prends le siège qu'il tient pour moi. 

— Merci.

— Je t'en prie.

Il s'assied et prend sa fourchette, posant une serviette sur ses genoux une seconde avant de prendre une grande portion de nouilles et la tourne pour lui donner une forme de nid.

Je le regarde fixement, attendant de voir s'il va vraiment manger ça.

La bouchée est à mi-chemin de sa bouche quand il s'immobilise. 

— Quoi ?

Je secoue la tête et prends ma fourchette. 

— Oh, rien. Désolée. J'étais dans la lune l'espace d'une seconde. 

Le regardant du coin de l'œil, je le vois prendre une bouchée.

Les nouilles tournent lentement sur ma fourchette, mais j'attends toujours de voir sa réaction avant de goûter moi-même.

— Mmmm... 

Il hoche la tête, ses yeux se déplaçant tout autour de la pièce. 

— Mmmm... Hmmm-hmmm... Mmmm.

Il avale.

— Eh bien ? C'est bon ?

— Délicieux. 

Il prend une longue gorgée de bière et sourit. 

— Tu peux me faire la cuisine quand tu veux.

Mon corps tout entier prend feu. Je laisse tomber ma fourchette, me penche vers lui, l'attrape par les côtés de sa tête et l'embrasse directement sur les lèvres. Juste un baiser. Très rapide. Je n'ai pas pu m'en empêcher. Je reviens rapidement à ma fourchette et mes spaghettis.

— C'était pour quoi ? demande-t-il, perplexe.

— Pour avoir complimenté la cuisinière. 

Je souris et plante ma fourchette dans les pâtes.

Il rit et prend une autre gorgée de bière. 

— Je suis impatient de goûter ta tarte.9

Ma main se fige.

Ma fourchette tombe de ma main et claque sur l'assiette.

Mes oreilles sont positivement en feu.

Je lève les yeux vers lui et le regarde alors qu'il passe du sourire à la panique pour finir par l'embarras.

— Oh, merde, dit-il à voix basse. Je ne peux pas croire que j'ai dit ça.

Je ris. Je ne peux pas m'en empêcher. C'est trop stupide pour de ne pas en rire.

— Tais-toi, dit-il, souriant toujours maladroitement.

— Tu es impatient... 

Je pointe un doigt dans sa direction en riant trop fort pour finir ma phrase.

— Ouais, je me suis entendu. 

Il hoche lentement la tête comme s'il allait accepter la punition qu'il mérite.

— Tu es impatient...

Je ris encore plus fort, le doigt pointant toujours dans sa direction.

— Ouais, ouais. Haha. Très drôle.

— De goûter ma tarte...

Mon ventre me fait mal maintenant. Je dois m'agripper au bord de la table pour me soutenir.

Il pousse mon genou sous la table avec sa main.

— Reprends-toi, tu sais ce que je voulais dire.

La sensation de sa main sur ma jambe me dégrise assez rapidement, mais pas suffisamment pour laisser passer sa gaffe. Je prends ma fourchette et attrape quelques pâtes avant de lui donner ma réponse.

— Eh bien, Ian, j'attends également avec impatience le jour où tu goûteras ma tarte. Je suis sûre que tu vas l'adorer.


























Chapitre 14




APRÈS AVOIR MANGÉ LA MOITIÉ DE MES nouilles, je dois m'arrêter. Je suis trop nerveuse pour les terminer, même si elles ne craignent pas vraiment. Je ne suis pas Top Chef bien sûr, mais au moins, je m'en suis tirée sans trop d'encombres.

Je suis pratiquement sûre qu'Ian ne se doute de rien. Google est mon meilleur ami aujourd'hui et Andie ma deuxième. Ou peut-être que Sarah devrait être ma meilleure amie maintenant que je suis sa maman numéro deux. Cela ferait Google second et Andie troisième. Non, attendez. Cela ne va pas. Depuis quand Andie est-elle numéro trois ?

— Tu veux regarder la télévision ? demande Ian alors qu'il pose le dernier plat dans le lave-vaisselle. 

Le son de sa voix me tire du chemin que mon cerveau était en train de prendre. Je dois secouer un peu la tête pour reprendre pied dans la réalité. Ma dernière pensée sur le sujet est que réorganiser mes priorités à mon âge est... difficile.

— Euh... la télévision ? Bien sûr. Qu'y a-t-il en ce moment ? 

Je suis contente qu'il ait suggéré quelque chose pour tuer le temps. Il n'est que dix-neuf heures et donc beaucoup trop tôt pour moi pour aller au lit, même avec le décalage horaire que je subis.

— Castle. Ma série préférée. Je l'ai sur le DVR.

— Vraiment ? Je ne te voyais pas comme un fan de Castle.

Il marche dans le couloir pour rejoindre le salon principal avec moi juste derrière lui. 

— Oh oui. Castle et moi, ça remonte à loin.

Nous nous installons sur un canapé, lui à une extrémité et moi à l'autre, un coussin entier entre nous. Il y a une couverture tricotée sur le dossier que je prends pour la mettre sur moi puisqu'il fait un peu frisquet dans la pièce.

— Tu as froid ? Tu veux que je fasse un feu ? 

Il jette un coup d'œil à la cheminée sur le mur du fond.

— Cette chose fonctionne réellement ?

Je me blottis sous la couverture colorée et lui jette un coup d'œil par-dessus le bord. Mes pieds se recroquevillent sous moi, espérant que mes fesses vont les dégeler.

— Ouais, dit-il en riant. Pourquoi ne fonctionnerait-elle pas ?

— Je ne sais pas. 

Mon haleine d'ail est rance et remonte jusqu’à mon nez, ce qui rend ma respiration difficile. Je dois sortir mon visage de la couverture pour obtenir un peu d'oxygène afin de pouvoir terminer ma pensée. 

— Toutes celles que j'ai vues chez moi n'étaient qu'ornementales.

Il se dirige vers la cheminée et s'accroupit, s'occupant d'empiler des choses à l'intérieur du trou béant couvert de cendres dans le mur.

— Celle-là fonctionne très bien. Cela ne chauffe pas beaucoup plus que cette pièce, mais ce n'est pas grave. Nous avons également le chauffage central.

Une fois les flammes commencées, Ian quitte la pièce. Il est de retour en moins d'une minute avec un autre verre de vin et une bière. Il les met sur la table basse devant nous avant de prendre la télécommande et de s'asseoir sur le canapé. Cette fois, il est un peu plus près du centre qu’auparavant. Je me demande si c'est à dessein. Cela me rend heureuse de penser que ça pourrait l'être.

Le feuilleton commence. Je ne peux pas m'empêcher de jeter des coups d'œil à Ian de temps en temps pour voir ses expressions faciales. Il est si diablement beau. C'est trop distrayant pour que je porte l'attention nécessaire sur l'intrigue de l'histoire.

— Qu'est-ce que tu aimes tellement au sujet de ce feuilleton ? demandé-je, voulant en savoir plus sur ce qui plaît à Ian.

Il hausse les épaules, les yeux toujours fixés sur l'écran. 

— Je ne sais pas. Je suppose que j'aime qu'il vive en ville, qu'il fasse un travail qui lui plaît, qu'il ait une vie intéressante en faisant des choses différentes, qu'il vive un peu dangereusement avec une femme sexy qui ne se laisse pas faire à ses côtés. Et j'aime son sens de l'humour. Nathan Fillion est un bon acteur.

Je regarde le mec dont il parle, le personnage de Richard Castle, qui est actuellement en train de rendre les choses difficiles pour sa partenaire flic. Bon sang, il est mignon. Il peut me rendre les choses difficiles n'importe quel jour de la semaine et deux fois le dimanche. 

— Il est sexy, je ne peux pas le nier.

— Plus sexy que moi ?

Ian penche la tête dans ma direction et agite ses sourcils.

Je le frappe légèrement dans la hanche avec mon pied. 

— Peut-être que si tu enlevais ce stupide couvre-chef, il pourrait ne pas l'être.

Ian prend sa casquette de baseball par le bord, la soulève de sa tête et la jette à travers la pièce vers la cheminée. Elle frappe le manteau et tombe sur le sol, atterrissant sur un tas de bois vaguement empilé.

— Que fais-tu ? demandé-je en riant en même temps. 

Je ne peux pas croire qu'il ait fait ça. C'est comme s'il se souciait vraiment de ce que je pense de son apparence. Cela ne peut pas être vrai. Il a spécifiquement mis cette casquette aujourd'hui parce que je lui ai dit qu'elle était horrible.

— Je vais brûler ce machin une fois pour toutes pour que tu me lâches avec ça.

Je le frappe à nouveau, mais cette fois il est prêt pour moi. Ses yeux brillent alors qu'il attrape mon pied et le traîne sur ses genoux.

Soudain, l'ambiance change. Nous nous retournons tous les deux vers la télévision, agissant comme si nous ne le remarquons pas. Mon cœur bat à un million de pulsations à l'heure. Je suis encore au lycée ou quoi ? Parce que c'est à cela que ça ressemble... à un de ces premiers baisers, à un 'est-ce que je te plais ? Cocher oui ou non', un 'va-t-il-essayer-de-marquer' ou ce genre de choses.

— Merde, femme, tes pieds sont plus froids que la glace. 

Il les frotte vigoureusement avec ses grandes mains.

Je me demande ce que je ressentirais en les ayant sur d'autres parties de mon corps. Rrrrr.

Je la joue comme si ce n'était rien.

— Eh bien, Baker City est pratiquement au cercle arctique. À quoi t'attendais-tu ? Je suis une fille de Floride, pas un ours polaire.

— Tu n'as jamais vécu plus au Nord que ça ?

Son attention se détourne de la télévision tandis qu'il continue de frotter mon pied. Ça ne fait pas grand-chose à mes orteils, mais ça réchauffe certainement d'autres parties de mon corps.

Doucement, Candice. Inspire, expire. Tu peux y arriver. 

— Non. Jamais. 

Quand son visage devient vide, j'ajoute :

— Non pas que je ne le veux pas, je ne l'ai tout simplement jamais fait. 

Il hoche la tête et se remet à fixer la télé.

Pourquoi ai-je dit ça ? Cela donnait l'impression que je lui suggérais de me demander de déménager ici. C'est quoi mon problème ? Depuis quand suis-je une telle crétine en compagnie d'un beau mec ? Seigneur, je suis irrécupérable. Pas étonnant qu'Andie ait épousé son frère une heure après l'avoir rencontré. Ces MacKenzie sont dangereux avec leur vaudou de l'homme sexy.

Je tends le bras et prends mon verre de vin, étirant mon autre pied dans le processus.

Ian l'attrape et le tire également sur ses genoux.

Essayant de me raccrocher aux derniers lambeaux de décontraction que je possède, je prends une petite gorgée de mon verre. Mais lorsque son pouce presse le milieu de mon pied et glisse vers le haut avant de revenir en place, et que je sens un picotement titiller mes parties intimes, j'avale le reste de mon verre en deux gorgées.

Il se tourne vers moi et sourit.

— Tu as une moustache de vin.

Au temps pour la décontraction, je suppose.

Je l'essuie avec le dos de ma main en essayant de garder la bulle d'air que j'ai avalé aussi délicatement que possible quand elle m'échappe.

— Quel est le problème ? demande-t-il en frottant profondément la plante de mon pied.

Des gouttelettes de sueur font leur apparition sur le dessus de ma lèvre et entre mes seins. L'endroit spécial entre mes jambes devient tout contracté. Impatient. Comme s'il a besoin de lui là au lieu de sur mes pieds. Je me demande quelle grosseur il cache sous son jean.

Putain de merde. Peut-être est-ce le vin, ou la cheminée, ou quelque chose, mais je suis presque au point où je vais devoir changer ma culotte. Je regarde tout autour de la pièce, me demandant si j'ai été droguée.

Non. Le téléviseur est toujours là, montrant des images de Richard Castle, les photos sur les murs ne me parlent pas – du moins pas encore – et les chaises ne sont pas en train de danser avec les tables d'appoint. Mais même sans aucune aide pharmaceutique, s'il continue comme ça, quelque chose de très inapproprié va se passer sur ce canapé et personne n'a encore touché mon point sensible. Comment est-ce possible ?

Qu'est-ce que... ?

— Qu'est-ce que tu fais ? demandé-je tout à coup suspicieuse alors que je surprends son expression sournoise.

Un lent sourire commence à se répandre sur son visage. 

— Qui ? Moi ? 

Il baisse les yeux sur ses genoux. 

— Je me contente de frotter tes pieds.

Il me regarde à nouveau et ce sourire est toujours là. Puis il hausse un sourcil. 

— C'est agréable ? 

Il ne pourrait pas avoir l'air plus sexy ou plus sournois qu'il l'est en ce moment.

J'essaie de retirer mes pieds, mais il m'attrape par les chevilles et s'accroche.

— Ils sont encore froids. Permets-moi de les frotter un peu pour toi. Pour que tu sois biiiien et réchauffée.

Il ne me fait pas peur, mais je n'aime pas ce sentiment de ne pas être en mesure de contrôler ma libido quand il est si proche. 

— Arrête. Arrête ça. 

Je m'assois et repousse ses mains de mes pieds, les tape un peu quand cela ne fonctionne pas.

Il utilise son coude pour me repousser, me tenant toujours et me gardant prisonnière.

Puis la porte s'ouvre et nous entendons des voix. 

— Détends-toi, murmure-t-il en me faisant un clin d'œil, et puis il lève les yeux alors que ses parents atteignent l'entrée du salon et s'arrêtent pour nous regarder. 

— Oh hé, M'man. P'pa. La pizza est en route.

— On dirait que vous en avez déjà mangé, dit Angus en levant le nez vers la cuisine.

— Salut, dis-je en me tordant pour mieux les voir, reconnaissante pour l'interruption. 

Ma tension artérielle revient rapidement à un niveau non dangereux. 

— Nous avons fait des spaghettis, mais il n'y avait pas beaucoup de restes. Ian a commandé des pizzas pour vous.

— D'accord, ma chérie. Merci.

Maeve prend son mari par le bras et le conduit dans le couloir comme si elle était pressée. Angus nous regarde par-dessus son épaule. Il n'est pas tout à fait dans la cuisine avant que le son de sa voix flotte dans la pièce.

— Je croyais qu’il détestait les pieds.

— Chut. Assieds-toi et je vais te faire un peu de soupe.

La porte divisant la cuisine du couloir, qui est restée ouverte depuis que je suis arrivée ici, se ferme, laissant Ian et moi seuls à nouveau.

Je plisse les yeux.

— Si tu détestes les pieds, pourquoi frottes-tu les miens ?

Il reporte son regard sur la télévision, mais je peux dire qu'il ne voit rien de ce qui est sur l'écran. Il sourit beaucoup trop.

— Je suppose que les tiens sont trop mignons pour les laisser geler. 

Je le prends au dépourvu avec mes mouvements soudains de ninja en arrachant mes pieds à une vitesse impressionnante. Les glissant sous moi et enveloppant la couverture autour et sous eux, je lui fais une grimace. Une certaine recherche que j'ai effectuée sur Google dans le passé me vient à l'esprit, et je réalise lentement ce dont il est question ici. J'aurais dû savoir qu'il n'était pas juste gentil avec mes pauvres petits pieds froids.

— Ou peut-être que tu as lu trop d'articles sur la réflexologie et tu penses que tu peux me piéger pour m'emmener à un orgasme avec un massage des pieds.

Sa tête se tourne brusquement sur le côté pour me regarder. Il rit un peu et puis s'arrête.

— Tu connais ça ?

Je renifle et lève les yeux au ciel. 

— S'il te plaît. J'ai pratiquement un doctorat es Internet. Bien essayé. 

Je transpire toujours à la suite de l'orgasme qu'il m'a presque donné avec son stupide massage de pieds. Satané Ian Mackenzie ! Il va tellement payer pour ça.

Alors que je suis en colère qu'il ait essayé de me manipuler comme ça, je ne peux qu'admirer sa créativité et plus généralement sa ruse. Je n'ai jamais rencontré de toute ma vie un mec plus comme moi qu'Ian MacKenzie. Cela pourrait être dangereux.

Il glousse bas dans sa gorge. 

— Tu ne peux pas reprocher à un mec d'essayer.

— Oh, bon sang si, je le peux, dis-je doucement. 

J'ai envie de le frapper, et cette fois vraiment fort, mais j'ai peur qu'il essaie à nouveau de capturer mon pied et que je le laisse faire.

Nous regardons le reste du feuilleton en silence, mais mon cerveau est une ruche d'activité. Qu’est-ce que cela signifie qu'il ait essayé une attaque sournoise orgasmique sur moi ? Était-ce l'ultime vengeance pour l'éraflure de la cheville au stand de tir ou un désir réel de me mettre dans tous mes états ?

Oh, cet homme doit être l'être humain le plus exaspérant auquel j’ai jamais eu affaire. Je n'arrive pas à dire s'il est vraiment le mec génial qu'il semble être ou si cette comédie n'est qu'un plan diabolique pour se venger de l'incident de la balle perdue.

Je vais devoir être sur mes gardes pour les jours à venir jusqu'à ce que je le comprenne. Dieu merci, j'ai pris deux semaines de vacances. Cela devrait être suffisant pour déterminer ses motivations, m'amuser un peu, puis terminer les choses sur une note positive, tout ça en absorbant une partie de l'amour de cette meilleure amie et de bébé Sarah.

Ma confiance en moi rétablie maintenant que j'ai un plan d'action, je souris intérieurement, pensant combien Baker City est en passe de devenir géniale. Ian MacKenzie va payer et il ne le verra même pas venir jusqu'à ce qu'il soit trop tard.


























Chapitre 15




APRÈS AVOIR ABANDONNÉ LE CANAPÉ POUR la chambre de Mack et un sommeil plus que nécessaire, je passe des heures à me tourner et me retourner. Vers une heure du matin, je sors Millie, ma nouvelle arme, et je m'entraîne à mettre des balles dans le chargeur et à les retirer. Après une heure, je suis qualifiée pour entrer au FBI.

J'essaie de m'endormir à nouveau à deux heures et tombe finalement inconsciente vers trois heures. Puis un coq ridicule commence son cocorico à cinq heures et me force à me lever après seulement deux heures de sommeil. Je suis sûre que je n'ai pas du tout eu de sommeil paradoxal.

Note pour moi-même : acheter des bouchons d'oreilles en ville aujourd'hui. Je vais peut-être devoir présenter Millie à M. Coq afin que nous puissions parvenir à un accord. Dis bonjour à ma petite copine. Je lui ferais savoir qu'il peut chanter n'importe quand après huit heures, mais que s'il le fait avant ça, c'est tout simplement grossier.

La porte d'Ian est fermée, mais je ne peux pas dire s'il est à l'intérieur ou à l'extérieur dans la neige en train d'accomplir des tâches. Il semble que c'est tout ce qu'ils font par ici. Je suis tentée de frapper et s'il est là, lui demander quels sont ses plans pour la journée, mais je ne le fais pas. Une douche chaude m'appelle, et puisque le café craint ici, c'est tout ce que j'ai pour me réveiller de mon épuisante sieste de deux heures. De plus, je ne veux pas qu'il pense que la première chose que je veux faire en me levant, c'est voir son visage, même si c'est la vérité.

Alors que l'eau chaude commence à faire de la vapeur autour de moi, mes pensées s'éclaircissent. Ma première action de la journée est de rendre visite à Andie et Sarah. Ensuite, je vais acheter des bouchons d'oreille et quelques produits capillaires plus adaptés à la neige. Ensuite, je vais…

Euh.

Je fronce les sourcils. 

Il n'y a rien dans mon cerveau à part un vide. Mes pensées s'arrêtent là parce que je n'ai aucune idée de ce que je vais faire ici. Ce n'est pas comme si c'était un point chaud de la vie métropolitaine. Il n'y a pas de musées d'art, pas de centres commerciaux, même pas de parcs d'attractions. Ce que j'ai prévu pour la journée va seulement prendre deux heures. Que suis-je supposée faire avec les douze autres ?

Je lave mes cheveux tandis que je réfléchis à mes options. Je pourrais probablement suivre Maeve partout. Apprendre à faire des conserves. Peut-être faire des cornichons ou quelque chose comme ça. Je pourrais aller regarder les vaches. 

Youpi ! Ça a l'air très amusant.

Mensonge.

Ou je pourrais aller trouver Ian et faire tout ce qu'il fait.

Je souris en imaginant la scène. L'expression sur son visage – de l'irritation, probablement – et ses commentaires sarcastiques, insistant pour que je le laisse seul... oui, c'est un super plan. Bien mieux que de faire des cornichons.

Je me dépêche d'appliquer de l'après-shampooing afin d'être habillée et prête au moment où il se lèvera. Peut-être même que je pourrais le persuader de m'emmener déjeuner en ville. Nous verrons bien alors s'il fréquente vraiment cette Hannah Banana. Nous pouvons aller directement au restaurant ensemble et voir comment elle réagit. Comme ça, je saurai tout ce que je dois savoir avant la grande fête de Boog.

Je dois m'assurer qu'il ne cherchera pas à éviter cette petite soirée. Je suis vraiment impatiente de rencontrer tous ces gens qui auraient dû être dans la salle d'attente pendant que Sarah naissait. Quelque chose se passe dans cette ville, et je vais aller au fond des choses. Je n'aime pas l'idée que ma meilleure amie soit isolée sans amis pour sortir avec elle. Une fille peut devenir folle sans temps pour les commérages et les potins.

Heureusement, je suis coiffeuse, alors c'est ce que je fais toute la journée. Être avocate rend presque cela impossible pour Andie. Elle rompt la loi lorsqu'elle s'adonne aux commérages. C'est pathétique, non ? Pourquoi a-t-elle décidé d'être avocate, c’est quelque chose que je ne comprends pas. Elle est super intelligente et très bonne dans ce domaine, mais putain, les avocats ne sont pas amusants. Elle et moi nous sommes presque fâchées à ce sujet. Je suis tellement contente qu'elle ait rencontré Mack et soit redevenue elle-même.

J'ai presque fini de sécher mes cheveux quand on frappe à la porte. Je ne suis pas complètement maquillée, mais cela ne m'arrête pas. J'entrouvre la porte et souris, m'attendant à voir Ian insistant pour que je libère la place. Je suis un peu déçue quand je trouve Maeve, mais j'essaie de ne pas le montrer.

— Bonjour, ma chérie. Prête pour le petit déjeuner ? 

Elle sourit, bougeant un peu sa chevelure dans le processus.

Je sens des toasts et cela fait gronder mon estomac. 

— Bien sûr. Dans une dizaine de minutes, ça va ?

— Absolument. Tout est sur la table, vous n'aurez qu'à vous servir. 

Elle se tourne pour partir.

J'ouvre plus largement la porte et y fais passer ma tête. 

— Est-ce qu'Ian dort encore ?

Elle hésite en haut de l'escalier. 

— Oh, non, il est parti depuis longtemps.

Je peux sentir mon visage se décomposer. 

— Il est parti ? Depuis combien de temps ? Il est loin ?

— Il se lève à quatre heures pour accomplir ses tâches. Je suppose qu'il sera de retour pour le petit déjeuner vers huit heures, cependant.

— Huit heures ?

Que diable vais-je bien pouvoir faire pendant deux heures ? 

— D'accord. Rendez-vous en bas. 

Je commence à retourner dans la salle de bain, mais la voix de Maeve m'arrête.

— Vous voulez que je vous amène quelque part ?

Je fais repasser mon visage par la porte. 

— Oh, non, ce n'est pas grave. Je me rattraperai plus tard avec Ian. J'ai des choses à faire. 

Comme regarder mon vernis sécher ou quelque chose d'aussi stimulant.

— Je peux l'appeler, si vous voulez. Si vous avez besoin de lui pour quelque chose.

Mon visage rougit un peu. Ai-je l'air aussi désespéré de le voir ? Seigneur, je ne peux pas laisser sa mère savoir que je veux lui enlever son pantalon. 

— Non, non, ne vous inquiétez pas. Tout va bien, vraiment, je vous assure. J'ai juste besoin de terminer mes cheveux et je serai en bas.

Un grand bruit résonne en bas de l'escalier, suivi par un courant d'air froid qui glisse sur ma peau, me donnant envie de me retrancher dans la salle de bain où il fait encore bien chaud.

— Hé, M'man ?!

Ian crie suffisamment fort pour être entendu à l'autre bout de la maison. Il doit être dans le hall d'entrée.

— La fille de la ville est enfin levée ?

Un sourire s'étend sur mon visage avant que j'aie le temps de maîtriser mes traits, et Maeve le surprend. Elle sourit aussi tandis qu'elle crie vers le bas de l'escalier. 

— Oui, elle est toute ‘yeux brillants et cheveux en pétard’, en fait !

— Super ! Dis-lui de ramener ses fesses par ici. Il y a quelque chose que je veux lui montrer.

— Je suppose que vous avez droit à une sorte de visite des lieux, me dit-elle à voix basse avant de se retourner pour descendre l'escalier.

— Je suis prête dans dix minutes ! hurlé-je.

— Tu en as une ! répond Ian. Je n'attendrai pas !

Je claque la porte et laisse tomber le sèche-cheveux sur le sol dans ma hâte de me rendre présentable. Le bout en plastique s'envole et frappe le mur, mais je l'ignore. Si j'avais un centime chaque fois que cela m'arrivait, je n'aurais plus à travailler les mardis pour le reste de ma vie. Mes cheveux se retrouvent en chignon avec un élastique pour le maintenir en place et mon maquillage se limite à du mascara et de l'eye-liner. 

Bam ! Terminé. Qui a dit que j'avais besoin de beaucoup d'entretien ?

Enveloppée dans mon court peignoir de soie, je sprinte sur la pointe des pieds de la salle de bain à ma chambre et enfile rapidement mon string rose et le soutien-gorge en dentelles assorti, le jean de la veille et un sweat-shirt d'université qui a connu des jours meilleurs. Puisque j'ai passé tellement de temps sur le sol hier, je me dis que je ferais mieux d'être préparée pour la même chose aujourd'hui, surtout si Ian est mon guide.

Je me demande ce qu'il veut me montrer. J'espère que c'est lui, nu. Je suis totalement prête à faire fondre un peu de neige. Je vais lui apprendre à tenter une attaque furtive orgasmique avec un massage des pieds. Il ne sait pas à qui il a affaire. 

Mes nouvelles bottes glissent sur mes pieds avec un murmure et je suis prête à y aller. Je ne sais pas s'il est sérieux au sujet de cette minute, mais je ne veux pas prendre de risque. J'attrape mon sac et le jette par-dessus mon épaule tout en courant hors de la chambre.

Dévalant les marches, je m'arrête en bas, réalisant alors que je regarde les patères à côté de moi, que mon blouson aviateur en cuir est à l'arrière du pick-up et couvert de liquide amniotique.

La porte d'entrée s'ouvre et Ian glisse sa tête à l'intérieur de la maison. 

— Eh bien, viens, je n'ai pas toute la journée.

— Je n'ai pas de blouson. Andie a recouvert le mien de sa substance gluante hier.

Il ouvre largement la porte et entre juste assez pour prendre une grande veste de camouflage sur un crochet.

— Mets celle-là.

Me la jetant, il n'attend même pas que je réponde. Il passe la porte et disparait, laissant derrière lui des traces de neige fondue sur le sol et un tas d'air froid. Mes mamelons se transforment en petites billes et pas pour la bonne raison. J'espère qu'ils ne vont pas se briser quand je sortirai. 

Je tiens le manteau à bouts de bras et parle assez fort pour être entendu à travers la porte fermée. 

— Cette chose est moche. C'est à qui ?

— C'est à moi, dit-il depuis le porche. Allez ! Tu vas tout rater ! 

Je passe mon bras à travers l'une des manches et prends la porte, pressée de le rattraper. La petite lycéenne en moi est ravie de porter le manteau d’Ian. C'est presque aussi bon que de porter une veste de chez Letterman. Bonjour, Grease ! Je pourrais tout à fait être Sandy, et Ian ne ferait pas un mauvais Danny maintenant que j'y pense.

— Whoo ! hurlé-je alors que l'air s'envole de mes poumons sous le froid. 

La vision d'Ian et moi faisant une comédie musicale ensemble disparait de mon cerveau. Je suis brusquement figée sur place. Je n'ai jamais ressenti quelque chose d'aussi horrible de toute ma vie. Les poils de mes narines sont maintenant des épines gelées dans mon nez.

— Enfile la veste, espèce de folle, dit-il à mi-chemin de la cour en marchant à reculons. Il fait moins de zéro ici.

— Booooon... sssss... saaaaang ! Il fait froid ici, Sainte mère des Glaces !

Je glisse mon autre bras dans la veste et la referme autour de moi, m'enveloppant aussi fermement que je le peux. Dieu merci, elle est trop grande, ce qui fait que mes mains ne sont pas dans le froid, mais au chaud dans les manches, et il y a du tissu sur mon cou et jusqu'à mes genoux. Pourtant, je grelotte. Je crains que mes cheveux soient encore un peu humides. Est-ce ainsi que commence l'hypothermie ? J'espère que non.

Je rejoins le pick-up devant lequel il se tient et lui jette un coup d'œil entre les plis de la veste.

— Où... allons... nous ? 

Je claque des dents.

Il tend le bras et écarte mes mains. Je proteste jusqu'à ce que je réalise qu'il cherche la fermeture éclair.

— Nous allons voir quelque chose que je pense tu aimeras, si tu arrives à poser tes fesses dans le pick-up.

— Il n'est pas encore six heures du matin, Ian. Et tu ne m'as pas prévenue. 

— Exigeante, dit-il en secouant la tête alors qu'il remonte ma fermeture éclair.

Il glisse une main dans une poche extérieure de la veste et en sort un tas de cuir noir.

— Mets-les.

Je n'ai jamais été aussi heureuse de voir une paire de gants hideuse de toute ma vie. Je peux déjà sentir la chaleur qu'ils vont apporter à mes doigts douloureux.

J'en laisse tomber un en essayant de l'enfiler trop vite, et nous nous penchons tous les deux en même temps pour le ramasser. Nos têtes frappent l'une contre l'autre comme deux noix de coco, et je tombe en arrière en essayant d'échapper à la douleur.

— Putain, qu'est-ce que... 

Ian se relève en se tenant la tête et en me fixant.

Je m'allonge sur le sol, levant les yeux sur lui tout en tenant mon front.

— Aïe. Mal à la tête.

— Tu es la personne la moins coordonnée que j'ai rencontrée, dit-il en me tendant la main.

Je roule sur le côté et me soulève à quatre pattes.

— Va-t'en, je n'ai pas besoin de ton aide.

Lorsque je me relève enfin, je me retourne rapidement pour le regarder.

Il sursaute d'effroi, puis il prend un air coupable comme si je l'avais surpris en train de faire quelque chose. Il regarde le sol, le visage un peu plus rose qu'avant.

Mes mains vont sur mes hanches et j'en profite pour remonter un peu mon pantalon. Il est possible que je vienne de lui donner un aperçu du bas de mon dos dans mon effort pour me relever. Oups. Heureusement que j'ai mis mon joli string et non ma culotte de grand-mère.

— Écoute, Ian... si toi et moi devons nous entendre, il va falloir arrêter de m'insulter.

— T'insulter ?

— Oui. Tu m'as taxée d'exigeante et de maladroite. Ce n'est pas très gentil de dire ça à une fille. Ta mère ne t'a donc pas appris à être gentil ?

— Je suppose qu'elle l'a fait.

Il serre les lèvres et hoche la tête une fois.

— Bien. Alors, rends ta mère heureuse. Sois un gentil garçon. 

Je lui tapote plusieurs fois la joue, peut-être plus fort que j'aurais dû, mais il a besoin d'un petit de coup de semonce. 

— Maintenant, sois un gentleman et ouvre la portière pour moi.

Il a l'air d'être sur le point de dire quelque chose de sarcastique, mais à la place, il se déplace sur le côté et ouvre la portière côté passager du gros pick-up noir auprès duquel nous nous tenons.

— Puis-je te donner un coup de main ? demande-t-il en tendant une paume gantée.

— Merci, dis-je, en souriant. 

Je suis tellement heureuse qu'il ait décidé de bien se comporter. Peut-être qu'il veut vraiment s'entendre avec moi.

— Tu as un beau sourire, tu le sais ? demande-t-il. 

Il me fixe. 

— Tu as une fossette juste là, sur ta joue.

Son autre main se lève et appuie sur mon visage. Fermement. Puis il sourit.

Je serre les dents pour m'empêcher de dire quelque chose que je pourrais regretter. Il est totalement en train de m'appâter en ce moment, attendant que je riposte, ce qui est exactement pourquoi je ne vais pas le faire.

Aujourd'hui, les choses vont changer et pas à mon désavantage. Ian va avoir un avant-goût de sa propre médecine, même si c'est la dernière chose que j'accomplis avant que je parte. J'espère seulement que ça ne me prendra pas toutes mes vacances pour le faire. Je suis vraiment impatiente de voir ça.


























Chapitre 16




— ALORS, QU'ALLONS-NOUS VOIR ? DEMANDÉ-je une fois que nous sommes tous les deux installés dans la cabine du pick-up avec mon sac à mes pieds sur le plancher.

— Attends de voir, dit-il en passant la première.

Je m'attendais à ce qu'il fasse marche arrière pour aller dans l'allée, mais à la place, il passe par l'arrière de la propriété. Il utilise une petite boîte de vitesse au lieu de l'autre, plus grande. 

— Ça sert à quoi ? demandé-je en pointant la plus petite.

— C'est pour les quatre roues motrices. Nous n'allons pas sur la route.

— Est-ce sûr ? 

Un murmure de peur traverse mon corps.

Il me jette un coup d'œil et agite ses sourcils. 

— Probablement pas.

Une chaleur s'engouffre dans mon cœur. Je ne doute pas une seconde que tout ira parfaitement bien avec Ian. Je regarde par la fenêtre pendant un moment pour mettre mes sentiments de fillette sous contrôle. Je ne peux pas lui faire savoir qu'il me touche si facilement. Posant mon nez sur le tissu de sa veste, j'en respire l'odeur. C'est tellement Ian. Délicieux.

— Que penses-tu là-haut, dans ce petit haricot ? demande-t-il.

— Quel haricot ?

Je déplace mon regard sur la route inexistante en face de nous. Il y a des pistes qui s'éloignent de la maison, remontant vers les montagnes au pied desquelles nous nous trouvons. J'espère que nous ne tomberons pas d'une hauteur quelconque. Est-ce que les quatre roues motrices sont efficaces avec de la glace sur la route ? Je ne pense pas que ce soit beaucoup mieux qu'avec une boîte de vitesse normale.

— Le haricot sauteur mexicain qu'est ton cerveau. Toujours à sauter d'une chose folle à l'autre.

Je le fusille du regard. 

— Tout d'abord, les choses auxquelles je pense ne sont pas folles, elles sont intéressantes. Et deuxièmement, j'étais en train de penser... que le temps est agréable aujourd'hui. 

Pas question de lui dire que je me sens en sécurité avec lui. Sa tête grossira tellement qu'elle explosera.

Il éclate de rire.

— C'est un mensonge. Tu détestes la neige.

Je soupire bruyamment en regardant fixement l'étendue blanche lumineuse en face de nous. La neige ne s'arrête jamais ici. Je pense que cela me rendrait folle de la regarder toute la journée. 

— J'essaie de dépasser ça.

— Certaines personnes n'y arrivent jamais. Je ne suis pas un grand fan moi-même, pour être honnête.

Je lui jette un regard suspicieux. Je ne sais pas pourquoi, mais cette déclaration me semble très déloyale envers la famille. 

— Comment peux-tu vivre ici, à Baker City, et ne pas être un fan de neige ?

Il hausse les épaules. 

— Je n'ai pas choisi cet endroit. Ma famille l'a fait. Cela ne signifie pas que je dois aimer ça.

— Mais tu es un homme adulte. Tu es architecte. Tu peux déménager n'importe où. Pourquoi rester si tu n'es pas heureux ?

Il perd son visage heureux.

— Ce n'est pas si facile.

— Bien sûr que si. Tu fais tes bagages, tu dis au revoir, tu t'en vas. Voilà.

Il me regarde de côté pendant une seconde avant de reporter son attention sur la route.

— Tu donnes l'impression que c'est facile, ça c'est sûr.

— Dis-moi ce qu'il y a de difficile là-dedans. 

— Et si je te le montrais ?

Un sourire courbe les coins de ma bouche.

— Hmm... Je suis intriguée.

Il sourit, faisant toujours face au pare-brise.

— Très bien. Je suis convaincue. Montre-moi ce qui rend si difficile pour toi de quitter cet endroit. 

— Nous y sommes presque, dit-il en faisant faire un grand virage au pick-up.

Il y a un grand arbre au milieu avec un tas de neige en équilibre sur ses branches vertes. Je grimace un peu alors que nous le dépassons, me demandant si c'est suffisant pour être considéré comme une avalanche.

Notre conversation précédente dans le magasin d'armes me revient à l'esprit et mes sentiments heureux se dissipent. Peut-être est-ce un piège pour qu'il puisse se venger. 

— Vas-tu me montrer un animal mort ? Parce que si tu le fais, je ne te pardonnerai jamais. Je ne plaisante pas, Ian.

Il fronce les sourcils, rétrogradant la vitesse du pick-up pour lui faire monter une petite colline avec plus de puissance. 

— Pourquoi ferais-je ça ?

Je hausse les épaules, me sentant un peu honteuse maintenant d'y avoir même pensé. Il pouvait être un vrai casse-pieds, mais il ne m'est jamais apparu comme étant mesquin. Je vais cependant aller de l'avant et me pardonner moi-même, parce que je n'ai eu que deux heures de sommeil. Personne ne peut penser correctement sans un bon sommeil paradoxal.

— Tu as dit que tu aimais la chasse, je lui explique en espérant qu'il ne retiendra pas mon accusation précédente contre moi.

— Oui, mais pas pour le sport. Je mange ce que je chasse, purement et simplement.

Je n'ai pas fait assez de recherches sur Google pour avoir une discussion avec lui sur l'épicerie par rapport à la vie sauvage en ce moment, donc je me tais. Plus tard, je lui expliquerai d'une manière que nous pourrons comprendre tous les deux. Après que j'ai eu un peu de sommeil paradoxal et du temps devant l'ordinateur.

— Nous y voilà, dit-il en arrivant en haut d'une colline et mettant le pick-up au point mort.

Tirant sur le frein à main, il entrouvre sa portière.

— Ne fais pas de bruit et reste derrière moi.

Je passe la courroie de mon sac en travers de mon corps et le suis hors du pick-up. Je dois patauger dans de la neige jusqu'aux genoux pour le rejoindre.

Il tend une main derrière lui et je la prends, ravie que nous nous tenions par la main. Ma lycéenne intérieure couine avec délice.

— Tu vois, là-bas ? 

Il pointe une tache noire dans une étendue plate de neige. Il y a beaucoup de boue apparaissant entre des plaques de trucs gelés et pendant quelques secondes, je pense qu'il m'a amenée ici pour me montrer un gros rocher. Puis je réalise que le rocher bouge.

— Qu'est-ce que... ? Est-ce une vache ?

— Ouaip. Elle est en plein vêlage.

— Elle quoi ?

Je me rapproche, scrutant l'événement par-dessus son épaule.

— Elle est en train d'avoir un bébé.

Un mouvement au coin de mon œil attire mon attention. Il y a en fait plusieurs vaches autour de nous, certaines avec des petits veaux à côté d'elles et d'autres qui traînent seules.

Un fort meuglement au centre capture à nouveau mon attention. 

— Elle a un bébé ici, dans la neige ? Dans la boue ? 

— Ouaip. On ne peut pas arrêter Mère Nature.

Il recommence à marcher. 

— Tu es sûr que nous pouvons nous approcher autant ?

Je me tiens à la fois à sa main et à son bras en une poigne de fer. Mon sac cogne contre ma jambe.

— Ouaip. Elle pourrait avoir besoin d'aide. Elle me connait. Tout ira bien.

Je commence un chant murmuré, sans vraiment y penser.

— Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu... C'est fou, c'est fou, c'est fou... 

Je glisse quelquefois, mais Ian est aussi solide qu'une maison de briques. Je m'accroche à lui comme si ma vie en dépendait, et avant de m'en rendre compte, nous nous tenons à quelques mètres d'elle et mes fesses sont encore sèches. C'est une sorte de miracle de Noël. 

La vache est debout.

— Ne veut-elle pas s'allonger ? demandé-je. 

Ses côtés sont haletants et elle semble vraiment mal à l'aise.

— Ouais, regarde.

Environ une minute plus tard, la vache se met sur ses genoux, puis se laisse tomber sur le côté. Quelque chose sort de son extrémité arrière. Quelque chose de... gluant. Et grand.

— Oh, mon... c'est dégoûtant.

— Chut, attends.

Je ne sais pas combien de temps s'écoule, mais, quelle que soit la durée, je la passe à me sentir désolée pour cette vache. Andie avait raison. La seule façon d'affronter le truc de la naissance, c'est de le faire dans un lit d'hôpital avec des infirmières et des docteurs avec des couvertures un peu partout. Je ne sens plus mes orteils ni mes doigts.

La vache se lève quand je pense que ça ne lui serait pas possible parce qu'elle a cette énorme chose qui pend de son arrière-train, et puis ce gros machin glisse hors d'elle. Le bébé tombe directement sur le sol, un voile blanc de je-ne-veux-pas-savoir-quoi couvrant son visage. Il reste étendu dans la neige sans bouger.

— Allez, allez...

Ian a l'air inquiet.

— Quel est le problème ?

Mon regard passe de son visage à la vache. Le bébé ne fait toujours rien. En fait, si je ne l'avais pas vu sortir de la maman vache, je n'aurais même pas su que c'était un veau. Ça ressemble à un énorme truc gluant sur le sol.

— Vite ! dit-il dans un murmure bruyant. Va prendre les serviettes sur le siège arrière.

Il se précipite vers la vache en me laissant plantée là.

Je veux lui poser un millier de questions, mais je ne le fais pas. Au lieu de ça, je vais aussi vite que je le peux dans la neige vers le pick-up. Je ne tombe qu'une fois en essayant de pénétrer à l'intérieur.

Il y a une pile de vieilles serviettes soigneusement pliées sur le siège. Les attrapant, je bataille pour faire demi-tour et rejoindre Ian.

Il est agenouillé à côté du veau, essuyant le truc sur son visage. La maman vache lèche les pattes arrière du bébé, mais cela n'a aucun effet à ce que je peux voir.

Je pense que mon cœur s'est transformé en un morceau de fer, il pèse si lourd dans ma poitrine. Le bébé semble définitivement mort. 

— Oh mon Dieu, murmuré-je alors que s'installe dans mon cerveau le fait que je pourrais être témoin de la mort d'un nouveau-né. Non, non, non, non, nooon ! 

On dirait que je pleure. Je ne peux pas arriver là-bas assez vite. C'est comme un de ces cauchemars où je dois courir dans de l'eau profonde. 

— Ian ! J'arrive ! 

Je plonge la tête la première dans la neige, atterrissant sur les serviettes. Me relevant aussi vite que je peux, je les reprends dans mes bras, laissant celle de dessous pendre un peu pour que je puisse secouer la neige qui s'y accroche.

Alors que je me rapproche de la vache, il devient plus facile de marcher. Les animaux ont piétiné le sol et l'ont transformé en grande partie en boue. Mais maintenant, je crains qu'il y ait un taureau dans les environs, prêt à m'embrocher avec ses cornes.

— Allez, arrête de traîner !

Ian agite son bras dans ma direction en faisant de grands cercles.

— Où sont les taureaux ?

— Il n'y a pas taureaux ici, il n'y a que des vaches. Allez !

Je vois des cornes, mais au lieu d'argumenter, je cours à petits pas, essayant de minimiser mes chances de mordre à nouveau la poussière. Ian saisit la serviette du dessus de mes bras dès que je suis assez proche et commence à frotter le veau partout avec elle.

— Allez, fais-le, exige-t-il. Frotte !

Je laisse tomber les serviettes sur le sol et j'en prends une, me positionnant de l'autre côté du bébé vache. 

— Je dois seulement frotter ? demandé-je en me rapprochant.

— Frotte-la. Stimule-la. Réveille-la.

Je pose la serviette sur ses fesses et je commence à frotter. Les larmes glissent sur mes joues quand je sens son corps sans vie remuer sous mes mains. 

— C'est une fille ? demandé-je. 

Tout ce à quoi je peux penser, c'est à bébé Sarah à l'hôpital.

— Ouais, c'est une fille, je crois. Allez, ma fille, réveille-toi. Réveille-toi. Respire, tu peux le faire.

Je commence à frotter avec les deux mains. Son petit corps fait un petit bruit spongieux sous nos mouvements combinés. 

— Allez, bébé vache, réveille-toi ! dis-je en essayant de parler à travers mes larmes. Ne t'avise pas de mourir. Aucune vache ne meurt sous ma surveillance, tu m'entends ! Aucune vache ne meurt !

La mère pousse un meuglement qui me brise le cœur. Elle se penche, donne un dernier coup de langue au bébé, puis s'éloigne.

— Elle part ! crié-je, paniquant à cette idée.

— Continue de frotter, dit Ian en se concentrant sur le bébé.

Je rampe dans la boue et la neige jusqu'à la tête du veau et frotte autour de ses oreilles, de ses yeux et de son nez. 

— Allez bébé vache. Ne t'avise pas de mourir.

Puis un souvenir me revient et je fais une pause pour y réfléchir. Il y avait ce gars une fois sur YouTube et ce bébé chevreuil qui avait besoin d'une réanimation sur le côté de la route…

J'empoigne la tête de la vache et la tourne pour qu'elle me regarde. 

— Autant faire un essai, dis-je à personne en particulier. 

Maintenant la bouche du veau fermée, je me penche en avant, me préparant à verrouiller mes lèvres sur ses narines.

— Que diable fais-tu ? demande Ian en arrêtant de frotter.

Je ne le regarde pas, toute mon attention fixée sur la bonne action répugnante que je m'apprête à faire pour ce ranch. Ils feraient mieux de l'apprécier, c'est tout ce que je peux dire.

— Je vais lui faire une réanimation cardio-respiratoire.

Avant qu'Ian ait une chance de répondre, le corps du veau tressaute dans une sorte de convulsion, et une grosse boule de quelque chose de chaud me frappe au visage.

Je suis soudain aveuglée, effrayée d'ouvrir les yeux. Quel que soit le projectile qu'elle a vomi, il commence à glisser de mon front.

— Bonne fille ! crie Ian, sa voix pleine de joie. 

Il me tape sur le dos à plusieurs reprises. Cela me fait roter une fois. J'aurais probablement pu lui répondre si je pouvais ouvrir les yeux, mais je ne peux rien voir. Mes yeux, mon nez et ma bouche sont couverts de ce que je suppose être un crachat de vache.

— Oh... Jésus, Marie et Joseph... dit Ian d'une voix faible.

Puis il se met à rire.

Gardant les yeux fermés, je crache tout ce qui est près de ma bouche et dis d'une voix très calme :

— Ian. Donne-moi une serviette.


























Chapitre 17




— DONC, CE QUE TU DIS, c'est que tu restes ici, à Baker City, parce qu'il y a toujours une chance que tu te retrouves couvert de vomi de vache.

Je hoche la tête tandis que j'utilise la seule serviette non dégoûtante qui reste pour éliminer les impuretés de mes cheveux. Je suis assise sur le siège avant du pick-up et nous nous dirigeons vers le ranch.

— Oui. Je peux comprendre pourquoi tu ne déménages pas. Qui voudrait rater ça ?

— N'essaie pas de mentir en disant que tu n'es pas heureuse comme un cochon se vautrant dans la boue en ce moment.

Le sourire suffisant d'Ian est presque insupportable. Presque.

Je regarde par-dessus mon épaule notre passager sur le siège arrière.

— Je ne dis rien sur rien.

La petite génisse noire cligne des yeux en me regardant. C'est comme si elle sait qu'elle a vomi sur moi et que cela nous relie en quelque sorte. Nous nous sommes liées à un niveau élémentaire. Des sentiments maternels que je n'ai jamais eus auparavant grandissent en moi.

Pour une vache.

Je dois être folle.

Je me tourne pour regarder le pare-brise pour ne pas être entraînée sur cette voie.

— Alors, où tout cela nous mène maintenant ?

— Nous la ramenons à la grange. Pour la nourrir au biberon.

— Tu es sérieux ?

Je le regarde pour voir s'il se moque de moi.

— Pourquoi ne pas la laisser là-bas avec sa mère ?

J'ai vu tous ces autres bébés là-bas. Cela ne semblait pas trop dangereux. Ils avaient l'air heureux.

— Je ne peux pas être certain que la mère va prendre soin d'elle ou que l'une des autres vaches va l'adopter, et elle est trop petite pour se débrouiller toute seule.

Je regarde à nouveau derrière les beaux longs cils qui commencent tout juste à se montrer maintenant que la bouillie sèche autour d'eux.

— Tu veux dire... qu'elle pourrait mourir ? Après tout ce que nous avons fait pour la sauver ?

— Non, nous n'allons pas la laisser mourir.

Il me tapote la jambe.

— Ne t'inquiète pas. Elle ira bien.

J'arrête d'essayer d'ignorer la génisse et la regarde le reste du chemin de retour au ranch. Elle est vraiment très belle, surtout alors qu'elle sèche. Son poil est tout noir, sauf pour une petite forme d'étoile blanche sur son front.

Ian gare le pick-up à côté d'une grande grange et la fait glisser du siège arrière, la prenant dans ses bras pour l'amener à l'intérieur. Il y a une stalle avec de la paille et il la pose là, retirant les cordes de ses pattes qu'il avait dit être nécessaire pour l'empêcher de tenter de se tenir debout dans le pick-up. Il nous enferme à l'intérieur avec elle.

— Vas-y Candy, essaie de te lever maintenant. Tu peux le faire.

Il la pousse doucement avec sa botte alors qu'il recule.

— Candy ?

Il me regarde et sourit.

— Ouais. C'est mignon, non ?

— Tu as nommé une vache comme moi ? 

Il hausse les épaules. 

— Tu m’en veux ?

Mes émotions sont un véritable tourbillon. C'est complètement fou. Je n'arrive pas à dire si pour lui c’est une insulte ou un compliment, mais j'ai envie de pleurer de bonheur.

En fin de compte, le petit bébé vache qui se lève et vacille sur ses jambes maigres me séduit.

— Non, je ne t'en veux pas.

Je ne peux pas effacer le sourire de mon visage.

Ian me laisse là pour la regarder. Elle apparaît instable pendant un certain temps, mais ensuite elle commence à agir comme une vache experte. Il ne faut pas longtemps avant qu'elle ait l'air d'être prête à essayer de courir. Les vaches sont beaucoup plus coordonnées que les humains, apparemment.

— Tiens, dit Ian, me cognant sur le bras avec une grande chose en plastique blanc qui a un mamelon brun géant sur elle. Donne-lui un peu de ça.

Je regarde la chose, puis lui. Il n'a pas l'air de se moquer de moi. 

— Sérieusement ?

— Ouaip. Tout dépend de toi. Nourris-la et elle vit. Ne la nourris pas et elle meurt.

J'en reste bouche bée.

— C'est dur !

— C'est la vie au ranch.

Il me laisse là, tenant le biberon.

Je regarde Candy et elle me regarde.

— Tu en veux un peu ? lui demandé-je. 

Elle fait quelques pas dans ma direction puis s'arrête. J'en fais un puis m'arrête, le tendant vers elle.

Elle le touche du bout du nez puis le cogne. Je le fais presque tomber.

Je glousse.

— Hé. Doucement. Ne sois pas si agressive.

Elle se rapproche encore et je tiens le biberon à deux mains.

— Simple comme bonjour, dis-je. 

Une grosse langue sort et glisse dessus.

Waouh. C’est une sacrée langue.

Je le tiens fermement, prête à tout. J'espère qu'elle ne va pas encore me vomir dessus, mais si elle décide de le faire, je la laisserais probablement faire. Je suis sa maman maintenant.

Elle ouvre la bouche, prend le bout du biberon, et puis ça devient une guerre de tirage et de poussage entre nous. Elle avale et suce et en renverse partout alors qu'elle boit jusqu'à la dernière goutte. Je me sens si fière, comme si c'était moi qui faisais tout.

Quand elle a fini, elle danse sur la paille, soulevant même un peu ses pattes arrière, ne tombant que deux fois. Elle n'aurait pas pu être plus mignonne. Je ne peux pas cesser de la regarder. Je me demande s'ils me laisseront dormir ici avec elle ce soir. Je devrais probablement. Les bébés n'ont-ils pas besoin de manger toutes les deux/trois heures ?

— Tu es prête à repartir ?

Ian se tient au-dessus de la porte inférieure de la stalle, me regardant.

Il faut quelques secondes pour que je sorte ma tête des nuages.

— Euh... quoi ? Où ? 

— Je dois aller compter les effectifs. Si tu préfères rester…

L'idée de laisser Ian quitter mes côtés est inacceptable. Candy est mignonne, mais Ian est... plus mignon. En plus, il pourrait avoir besoin de moi pour faire à nouveau une réanimation cardio-respiratoire.

— Pourrait-il y avoir plus de bébés là-bas ?

— Peut-être. On ne sait jamais.

Je saute sur mes pieds.

— Je viens.

Je marque un arrêt à la porte.

— Je te verrais plus tard, Candy. Fais une sieste pendant que je ne suis pas là.

Je fonds presque lorsqu'elle fait quelques cercles et se laisse tomber dans la paille.

Ian glousse tandis que nous quittons la grange.

— Ne te moque pas de moi, dis-je en me sentant gênée.

J'essaie de rejeter mes cheveux sur mon épaule, mais je me rends compte que j'ai encore du vomi de vache sur eux. Oh, je suis tombée bien bas. Si les filles au salon pouvaient me voir en ce moment, elles prendraient des photos, les mettraient sur Facebook et feraient en sorte que je n'oublie jamais.

— Je ne me moque pas, dit-il.

Je le regarde et vois le sourire sur son visage.

— C'est pourquoi ce sourire alors ?

— Pour rien.

Il monte dans le pick-up et me laisse ouvrir ma portière moi-même.

Je soupire, sachant qu'il y a des choses à propos d'Ian qui sont sans espoir, mais que l'une d'elles n'est pas le fait qu'il soit un chasseur. Il ne peut absolument pas aimer tuer des animaux... pas quand il éprouve tant de joie à leur donner la vie. Cela me rend beaucoup plus heureuse que je suis en droit de l'être.


























Chapitre 18




JE ME SENS COMME UNE VIEILLE pro cette fois-ci dans le pick-up. Nous rebondissons sur les rochers et les ornières comme si ce n'était rien. Je n'ai même pas à m'accrocher à la poignée 'oh-merde' de la fenêtre. Tout ce à quoi je peux penser, c'est à Candy. Elle me ressemble un peu et son nom ne pourrait pas être plus adorable. Je suis une sorte d'éleveur maintenant.

Ian arrête le pick-up et fixe le champ où nous étions plus tôt. Il ne dit rien, il se contente de regarder les vaches.

Son soupir de frustration est le premier signe qu'il pourrait y avoir quelque chose qui cloche. La deuxième est quand il frappe le volant avec le talon de la main. 

— Merde !

— Quel est le problème ? demandé-je.

— Il nous en manque une.

— Quoi ?

Je me penche et regarde par le pare-brise. 

— Un bébé ?

— Une vache enceinte. Elle pourrait s'être éloignée pour avoir le veau quelque part, mais je ne vois pas où elle pourrait être. 

Il entrouvre sa portière et me regarde. 

— J'aurais dû les compter quand nous étions ici tout à l'heure. Attends ici. Je vais voir ce que je peux trouver.

— Pas question que tu me laisses ici ! 

J'agrippe la poignée de ma portière.

— Il fait froid dehors. Si j'ai besoin de toi, je t'appellerais. 

Il sort son téléphone de sa poche. 

— Enregistre ton numéro ici.

Je fais ce qu'il demande puis m'appelle avec son téléphone, enregistrant son numéro dans ma liste de contacts.

— D'accord, mais appelle-moi tout de suite, dis-je, détestant le fait qu'il s'en aille et que je doive rester. Je peux apporter des serviettes et tout ce dont tu as besoin.

Il me fait un clin d'œil tandis qu'il récupère son téléphone. 

— Compris. Essaie de ne pas t'attirer d'ennuis. Je serai bientôt de retour. 

— Si tu n'es pas de retour dans une heure, je pars à ta recherche.

Ian regarde le ciel. 

— Si je ne suis pas de retour dans une demi-heure, appelle mon père. Je vais t'envoyer son numéro par texto.

Il me laisse là, dans le pick-up, et lorsqu'il disparaît de ma vue, mon téléphone émet un bip. Le message d'Ian brille sur mon écran.

Voilà le numéro de mon père. Et rappelle-toi. Reste dans le pick-up, ne t’attire pas d’ennuis.

Je lui envoie un message. 

Ha. Comme si cela allait arriver.

Il me renvoie un smiley et je ne peux pas arrêter de sourire. Je pense que nous sommes amis maintenant. Pourquoi cela me rend-il si folle de joie, je ne peux pas l'expliquer. J'ai beaucoup d'amis, des hommes comme des femmes. Je n'en ai pas vraiment besoin d’un de plus, mon enterrement sera bondé avec ceux que j'ai déjà. Mais aucun d'eux n'a été en mesure de faire bouillir mon sang une seconde et humidifier ma culotte la suivante. Pas comme Ian. 

Mon esprit vagabonde alors que je regarde l'étendue blanche devant moi. J'ai eu quelques petits amis que je pourrais appeler sérieux. Pas avec qui j'ai vécu, mais deux au moins que je peux considérer comme être du long terme. Mais pour une raison ou une autre, j'ai rompu avec eux. Ça n'avait pas été causé par une dispute ou un bouleversement majeur. Je suppose que j'ai fini par m'ennuyer ou je suis devenue impatiente. Andie dit que j'ai besoin d'un homme qui peut m'étonner, me faire rire, me faire sentir que j'ai rencontré mon alter ego. Elle a toujours dit qu'un jour je le rencontrerai... mon alter ego, quoique cela signifie.

Je me demande si ça pourrait être Ian. Cela pourrait être un sacré problème, avec lui en haut à gauche du pays et moi en bas à droite

Et si c’était lui, est-ce vraiment ce que je veux ? Il vit au milieu du pays de la vache et je vis en ville. Il dort trois heures par jour et j'en ai besoin d'au moins huit. Il est un défi pour la mode et je suis une vraie fashionista. J'ai l'impression qu'il n'a pas vraiment envie de s'engager maintenant qu'il a été brûlé, et je suis à la recherche de ça, surtout maintenant que j'ai vu Andie couchée dans ce lit avec Sarah dans les bras et Mack à côté d'elles.

C'est ce que je veux. C'est vraiment ce que je veux. Pour la première fois de ma vie, je veux faire partie de quelque chose de plus grand que mon train-train quotidien. Je veux une famille rien qu’à moi, des personnes qui m'attendront à la maison, qui se réjouiront avec moi, qui feront des recherches sur Google avec moi et qui riront de toutes les choses folles que la vie a à offrir avec moi.

Je fronce les sourcils. La conclusion après avoir examiné tous les faits, c'est que cette relation avec Ian serait condamnée dès le départ... si nous avions l'intention de devenir sérieux. Mais ce ne serait pas le cas si nous ne faisions que nous amuser, non ? Je veux dire, nous pourrions aller à cette fête, peut-être avoir un ou deux rendez-vous, coucher ensemble quelquefois... cela ne gâcherait pas les choses. Ce serait amusant. Puis, quand mes vacances seront finies, je partirai.

Peut-être que nous nous enverrions des messages ou des textos de temps en temps une fois que je serai de retour à la maison. Et lorsque je viendrais ici à nouveau, s'il est toujours célibataire, nous pourrions avoir un peu plus de plaisir, reprendre là où nous nous sommes quittés. Ou peut-être que d'ici là, j'aurais trouvé mon seul véritable amour et j'aurais des bébés. Ian pourrait être mon ami, alors. Le souvenir agréable d'une époque révolue.

C'est comme si j'essayais de me convaincre d'être satisfaite de cette idée. Je sais que je ne serais pas d'accord pour ne rien faire, pour l'ignorer durant le reste de mon séjour. Trop de choses s'étaient passées entre nous pour que je lui tourne le dos comme ça. Nous avions ramené un bébé vache à la vie ! Mais être un jour une famille ensemble ? Non. Ce n'est pas réaliste.

Soupir. Tu parles d'une tristesse.

Ce n'est pas comme si j'avais vraiment le choix en la matière, cependant. La vie est ce qu'elle est et je dois m'y adapter.

Je hoche la tête, prenant officiellement la décision. Si Ian le veut, nous traînerons ensemble, boirons un peu ensemble, danserons un peu ensemble, et nous déshabillerons un peu ensemble. Et puis je rentrerai chez moi et nous communiquerons un peu par textos. Après cela, je me concentrerai sur la recherche de l'homme avec qui je pourrai construire une famille. Mon alter ego.

Un message apparaît sur mon téléphone, me distrayant de mes plans.

Ne sors pas de la voiture. Il y a un gros chat aux alentours.

Un chat ? Dans mon cerveau apparaît l'image d'un chat persan géant. Il est exactement comme le chat de mon voisin, mais plus grand. Ensuite, je me rends compte qu'Ian ne parle pas d'un chat domestique surdimensionné et mon cœur s'emballe.

Je tape un texto en retour à une vitesse que je n'ai jamais possédée auparavant. 

Quelle taille ?

La taille d'un puma. Ne sors pas du pick-up.

Mes doigts volent sur le clavier. 

Mais tu es dehors !

Je vais bien. Reste dans le pick-up.

— Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu...

Je regarde mon téléphone. Ian est dehors avec un putain de lion des montagnes et je suis à l'intérieur du pick-up avec mon pistolet. Je suis en sécurité, mais l'est-il ?

As-tu une arme ?

Non. Reste à l'intérieur du pick-up.

Maintenant, il commence à m'énerver. 

Arrête de me dire de rester dans le pick-up. J'ai compris la première fois.

Mon téléphone émet un signal sonore avec son message suivant :

Reste dans le pick-up.

Je fouille dans mon sac et trouve Millie. Son poids reposant dans mes mains, je regarde par la fenêtre. Mon cœur s'emballe ainsi que mon esprit. Ian est là, dehors, sans arme. Une vache manque. Il y a aussi un puma là dehors. Et comment Ian sait-il qu'il y en a un ? A-t-il mangé la vache ? Ian a-t-il vu les empreintes ? Est-il en train de le regarder droit dans les yeux en ce moment même ? 

Je mets le pistolet sur le siège et prends mon téléphone. 

Comment sais-tu que c'est un puma ?

J'attends de précieuses secondes une réponse qui ne vient pas.

Ian ?

Mes mains se mettent à trembler.

Ian, ce n'est pas drôle. Réponds-moi.

Rien ne vient. Pas de bip, pas de texto. Rien. Je rampe vers son côté de la voiture et regarde par sa fenêtre, toute tremblante. La neige commence à tomber, obscurcissant ma vue. Les vaches que je pouvais voir auparavant sont désormais voilées. Je ne vois pas beaucoup de la route derrière nous non plus.

Ian, que Dieu me vienne en aide, si tu ne réponds pas à ce message, je sors du pick-up.

Je lui donne dix secondes.

Dix…

Neuf…

Huit…

Sept…

Je ne plaisante pas, Ian. Ne fais pas l’imbécile.

Six…

Cinq…

Quatre…

Je sors !

Trois…

Deux…

Maintenant ! Je sors !

Un.

Il ferait mieux d’être en train de se battre contre un puma en ce moment, c’est tout ce que j’ai à dire. Je remonte la fermeture éclair de mon manteau, enfile les gants empruntés, attrape mon pistolet et ouvre ma portière. 

— Ne t’inquiète pas, Ian ! hurlé-je. J’arrive !


























Chapitre 19




JE TIENS LE PISTOLET POINTÉ sur le sol, redoutant qu’un bruit me fasse peur et que j'appuie sur la gâchette. Si je tue accidentellement une vache, j'en aurais le cœur brisé. Candy ne me regardera plus jamais si je tue sa maman, même si cette dernière l'a en quelque sorte rejetée. Et Ian ne me pardonnerait jamais si je devais l'effleurer à nouveau.

Les traces de bottes d'Ian sont toutes mélangées au centre du terrain, mais alors qu'elles se déplacent vers le bord du champ, elles deviennent plus claires. Il a quitté la clairière pour une zone boisée. Je suis terrifiée, mais je continue. Ian a besoin de moi.

— Ian ? crié-je dans les bois. 

Ma voix est étouffée. Je m'attendais à un écho, mais c'est plus comme si j'avais crié dans un oreiller.

— Ian ! J'arrive ! Où es-tu ?

— Retourne dans le pick-up ! 

Il a l'air en colère et un peu désespéré.

Sa voix est venue de ma gauche, donc je change de direction. Mes jambes tremblent sous la peur et le froid. Il y a un bourdonnement dans mes oreilles aussi, ce qui est peut-être le résultat de la pression de mon sang qui atteint des sommets.

— Je suis déjà dehors ! hurlé-je en essayant de marcher dans les traces qu'il a déjà faites. 

C'est bien mieux que de lutter contre la neige. Sous les arbres, ce n'est pas aussi difficile, mais c'est encore bien pire que n'importe quelle rue que j'ai parcourue en Floride. Je ne me plaindrais plus jamais au sujet d'un stupide orage, je le jure.

Il crie à nouveau. 

— Ouste ! Dégage ! 

— Tu n'as pas besoin d'être impoli !

Il a besoin d'une sérieuse leçon sur les bonnes manières.

— Je ne te parle pas ! Ouste ! Fous le camp !

Soit Ian est en train d'avoir une crise ou quelque chose ne tourne vraiment pas rond. Mon cerveau ne me laisse pas analyser ce que cette mauvaise chose est ou pourrait être. J'ai soudain perdu la capacité de raisonner. On dirait qu'Ian monte un cheval qui ne veut pas bouger. Sa voix devient plus forte cependant, donc je suis certaine de découvrir l'explication de ce mystère très bientôt. S'il vous plaît mon Dieu, faites qu'il n'y ait pas de lion là-bas. Faites que ce soient des empreintes... de pattes... d'un renard ou...

— Où es-tu ? hurlé-je, passant en mode panique, sachant que je me leurre moi-même.

Toute cette merde est réelle et elle va bientôt exploser avec Ian en plein milieu et complètement désarmé. 

— Je n'arrive pas à te voir !

— Bon sang, Candice, je t'ai dit de rester dans le putain de pick-up !

Je vois un mouvement derrière un groupe épais d'arbres et je souris. 

— Haha ! Je t'ai trouvé ! 

J'émerge d'entre deux arbres pour arriver derrière lui. Je me sens beaucoup mieux de le voir là debout et en un seul morceau. Le fait d'être en sa présence me rend courageuse. Je suis She-Ra10 ! Grrr.

— Félicitations, dit-il à bout de souffle et visiblement en colère. Regarde qui d'autre tu as trouvé.

Il tient un énorme bâton dans la main – plus une petite bûche, en fait – et il le pointe vers quelque chose sur le terrain.

Cela n'a aucun sens, mais je m'attends à voir une vache. Le concept d'un lion des montagnes autre part que derrière les barreaux d’un zoo m’est trop étranger pour que mon cerveau arrive à le gérer. Mais au lieu de voir une vache, je vois un chat. Un très, très gros chat.

Et ce n'est pas un chat persan non plus.

— C'est un... 

Ma main vide va à ma bouche alors que j'essaie d'assimiler ce que je vois. Oui, je sais qu'il m'a dit qu'il y en avait un ici, mais lire ça dans un texto et en voir un en direct sont deux choses totalement différentes. Les pumas sont beaucoup plus grands dans la réalité qu'ils le sont sur Google, au fait. Celui-ci est de la même taille qu'Ian, à peu de choses près.

Alors que je prends cela en considération, tout devient clair pour moi. Ian et moi allons probablement mourir ici ensemble, dans cette putain de neige glacée. Ma vie défile devant mes yeux, et j'ai mal de la tête aux pieds en sachant que je n'aurai jamais la chance de trouver le bonheur que ma meilleure amie Andie a trouvé. Il est trop tard pour moi.

— C'est le chat qui s'est attaqué à une vache adulte, dit Ian, me faisant revenir à la réalité. Maintenant, nous avons juste besoin de sortir d'ici avant qu'il s'attaque également à nous. 

Une petite lueur d'espoir prend vie dans mon cœur à l'idée qu'Ian a un plan pour nous sauver. Mon héros !

Les oreilles du puma sont en arrière et un grognement bas remonte de sa gorge. Mon fantasme de survivre et cette étincelle d'espoir disparaissent tous les deux dans un nuage de fumée. Cette chose va certainement nous tuer.

J'ai entendu cette expression qui dit que les cheveux sur la nuque se hérissent, mais jusqu'à cet instant précis, je n'avais jamais compris comment cela pouvait éventuellement se produire. Eh bien, laissez-moi vous dire... c'est exactement ce qui se passe. Les cheveux se dressent jusqu'aux racines. Oh ! Et les gens peuvent également se faire un peu pipi dessus quand ils sont terrifiés, c'est un fait.

Ian me parle doucement. 

— Nous allons simplement continuer à agiter cette branche et faire du bruit dans l'espoir de l'effrayer. Parais aussi grande que tu le peux.

— Quoi ?

Je regarde Ian. Il dit n'importe quoi. Ce lion démoniaque va nous manger pour le petit déjeuner. Nous sommes des bagels et du saumon fumé en ce qui le concerne. Il y a déjà du sang partout dans sa bouche, sûrement le reste de son apéritif de steak tartare. 

— Les chats répondent aux menaces. Sois une menace !

Il agite la branche qu'il tient devant l'animal et hurle à nouveau, un genre d'absurdités d’homme des cavernes.

Ma main qui tient Millie se soulève de son propre gré, sans aucune pensée consciente de ma part. Je le vois venir dans ma vision périphérique, mais je ne peux pas me résoudre à le pointer vers lui. Je vise à sa gauche à la place.

— Va-t'en, le chat. Je ne veux pas avoir à te tirer dessus. 

Ma voix est faible et tremblante, et mon bras flageole de gauche à droite et de haut en bas. À ce point, je suis sûr que je ne serai pas en mesure de toucher le côté large d'une grange, sans parler d'un lion furtif et accroupi, donc je prie pour qu'il sache ce qu'est un pistolet et le fait qu'il doive éviter d'en avoir un pointé sur lui.

Ian s'arrête d'agiter sa branche. 

— Que diable... ?

— Allez ! hurlé-je, agitant mon bras dans la direction du lion, gagnant du courage puisqu'il ne m'a pas encore tuée et qu'Ian semble s'être calmé. C'est beaucoup plus dangereux que ce bâton dont il dispose. Il te suffit de t'en aller et je ne te tirerais pas dessus.

Il s'accroupit un peu plus bas et je perds une partie de la force de ma voix. 

— S'il te plaît ? Silteplaîtsilteplaîtsilteplaît ?

— Tu as apporté un pistolet ?

Ian tourne la tête pour me regarder. Il paraît confus.

Le chat fait un lent pas furtif vers nous, s'abaissant vraiment, vraiment proche du sol. Son estomac est sur la neige. J'ai vu le chat de mon voisin le faire une fois, juste avant qu'il attaque un papillon. Il s'était déplacé si vite que le pauvre papillon n'avait rien vu venir. Je ne veux pas être comme ce papillon.

Je pointe le pistolet sur le puma et j'essaie de m'imaginer en train d'appuyer sur la gâchette. Ma main tremble si fort en ce moment que je pourrais toucher Ian et pourtant, il se tient toujours à côté de moi. Les efforts pour redresser ma main n'aboutissent pas. 

— Va-t'en, puma ! crié-je, ma voix frôlant l'hystérie. Je ne plaisante pas !

— Donne-moi ça, dit Ian en tendant le bras pour prendre le pistolet.

Je le repousse avec mon autre bras, sachant que nous n'avons pas le temps pour qu'il joue l'homme-héros avec moi. 

— Bas les pattes ! C'est mon arme !

C'est à ce moment-là que les choses commencent à devenir un peu floues pour moi.

Un vicieux cri de chat vient de quelque part en face de moi.

Je fais pipi un peu plus.

Puis je suis touchée par un minibus.

Du moins, cela ressemble à un minibus. Je tombe en arrière et je suis sûre qu'Ian tombe avec moi. Ma tête cogne contre quelque chose de vraiment dur, me faisant voir des étoiles. Un mal de tête s'épanouit à partir de là.

Quelque chose de lourd est sur moi, et les sons – le seul mot que je peux utiliser pour les décrire est impie – remplissent l'air autour de nous. Je ne vois rien qu'un flou de couleurs et le mouvement des flocons et des étoiles qui dansent et flottent au-dessus de mon visage, mais une chose est très claire : quelqu'un est sur le point de mourir. Je suis sûre que ça va être moi.

Je fais pipi beaucoup plus.


























Chapitre 20




MES POINGS SE SERRENT ALORS que j'essaie de repousser mon agresseur et un fort coup de feu résonne.

La neige qui vole autour de moi m'aveugle et quelqu'un me frappe dans le ventre ce qui oblige tout l'air à sortir de moi.

Ma respiration devient sifflante alors que j'essaie de reprendre mon souffle. Les étoiles sont de retour à la place de ma vision lorsque l'oxygène n'est pas suffisant.

Un poids lourd se détache de moi et la neige vole dans mon visage, le gelant, tandis que quelque chose sur mon bras brûle comme l'enfer. Je peux enfin respirer à nouveau, cependant, alors les étoiles commencent à s'en aller. Malheureusement, ce n'est pas le cas pour le mal de tête.

— Donne-moi ça ! hurle Ian, prenant quelque chose de lourd de ma main. 

Portais-je la bûche ? Quand ai-je pris la bûche d'Ian ? Non, attendez... c'est mon pistolet.

J'entends deux autres coups de feu, puis surtout le silence.

Au moins, il n'y a plus ces cris horribles. Maintenant, il y a juste des respirations haletantes. Je ne suis plus paniquée parce que j'ai décidé que j'étais probablement morte, ou presque, et ce n'est pas aussi horrible que ce à quoi je m'attendais. Mes poumons fonctionnent enfin à nouveau, mais malheureusement, ma vessie n'est plus fonctionnelle. J'ai complètement mouillé mon pantalon. Pas seulement un peu, mais beaucoup. Normalement, je serais embarrassée pour quelque chose comme ça, mais ma tête me fait trop mal pour que je m'en soucie. D'ailleurs, je vais mourir de toute façon. Qu'est-ce qu'un petit problème de pipi dans le pantalon dans le grand schéma des choses ?

Lorsque j'ouvre les yeux, le visage d'Ian plane au-dessus du mien.

— Salut, dis-je, un peu étourdie et certainement confuse. 

Tout est si brillant autour de moi. Peut-être que je ne vais pas mourir.

— Tu vas bien ? 

Il regarde quelque chose dans la neige près de moi.

— Je crois. Mis à part que j'ai fait pipi dans mon pantalon.

Je fronce les sourcils alors que j'essaie de bouger mon bras. 

— Quelque chose me brûle. 

Puisque la mort est censée apporter un soulagement à la douleur, je suis sûre que je ne suis pas sur le seuil de la mort en ce moment. Si j'avais plus d'urine en moi, je la laisserais couler de soulagement, mais je n'en ai pas.

— Laisse-moi t'aider.

Il se penche et met son bras derrière mon dos, l'enfonçant dans la neige.

— Où est le lion ? demandé-je en m'asseyant et en regardant autour de moi. 

La neige couvre mon visage et dégouline de mes cils. Je cligne des yeux à plusieurs reprises pour mieux y voir. Il y a du rouge dans la neige autour de nous. Du sang. J'essaie de ne pas me laisser aller à la panique. À qui est ce sang ? Est-ce celui d'Ian ?

Je scrute son corps pour voir s'il a été touché ou mordu. Il y a quelques taches rouges sur le devant de son manteau. 

— Tu vas bien ?

Je m'assois plus droit et pose ma paume sur sa poitrine. 

— Est-ce que je t'ai tiré dessus ? 

Mon cœur se serre alors que mes doigts se déplacent pour couvrir ma bouche. S'il vous plaît mon Dieu, faites que je ne lui ai pas tiré dessus !

— Non. Pas sur moi.

Ian regarde mon côté.

Je suis son regard et vois mon bras étendu sans bouger. La veste de camouflage épaisse que je porte a été déchirée et il y a du sang provenant de la déchirure. Je peux me sentir pâlir tandis que je deviens à nouveau étourdie. Ma tête est palpitante de douleur.

— Je me suis tirée dessus ?

Oh mon Dieu ! Tu parles de colossalement maladroite ! Ian ne me laissera jamais l’oublier. Et la cicatrice sera hideuse. Pouah. Pourquoi ai-je pensé qu'acheter une arme à feu était une bonne idée ?

Ian sourit presque. 

— Non. Pas sur toi non plus. 

Il pointe un doigt en direction de mon bras. 

— Tu as tiré sur le puma qui t'a fait ça. Je crois. Je peux regarder ?

Je hoche la tête sans dire un mot. C'est une sorte de cauchemar bizarre que je suis en train d'avoir. Impossible que ce soit réel. Ma vision se voile pendant quelques secondes avant de redevenir normale. Il y a des arbres partout. Et de la neige. Et du rouge. Et Ian. Il a l'air inquiet.

— Retournons au pick-up d'abord. Il fait plus chaud là-bas. 

Il met son épaule sous mon aisselle et me soulève sur mes pieds. Puis, sans aucun avertissement, il me prend dans ses bras et me porte dans la neige comme un bébé géant.

— Je peux marcher, tu sais.

Je suis totalement humiliée qu'il me porte moi et mon jean mouillé. Nous nous lions beaucoup trop. Comment couchera-t-il avec moi maintenant ? Chaque fois qu'il me regardera, tout ce qu'il verra, c'est la nana qui a mouillé son pantalon quand un puma est apparu. Ce n'est pas sexy. Pas sexy du tout. Cela rend mon mal de tête encore pire.

— C'est probablement mieux si tu ne marches pas maintenant.

Quelque chose de chaud coule le long de mon bras. S'il vous plaît, faites que ce ne soit pas mon sang. 

— Est-ce que c'est la neige ? demandé-je. J'espère que c'est la neige. 

Je suis mouillée partout. C'est probablement la neige.

— Je ne pensais pas t'entendre dire ça un jour, dit Ian, sa respiration difficile sous l'effort de nous faire traverser tous les deux le champ.

Je suis sur le point de le corriger, car il m'a mal comprise, mais je suis distraite par le fait que nous sommes seuls dans ce lieu. Pour une raison quelconque, toutes les vaches ont disparu. Peut-être que je suis juste un peu confuse. Peut-être que rien de tout cela ne se passe réellement. Rien n'est clair et les maudites étoiles sont de retour dans mon cerveau, danser autour de ma tête. Ping ! Ping ! Ping ! Des lucioles dans mon crâne.

— Où sont allées toutes les vaches ? demandé-je en essayant de me concentrer sur la réalité.

— Ce ne sont pas des fans des pumas. Elles se sont enfuies. Nous les rassemblerons plus tard. 

— Je peux aider.

Je veux vraiment qu'il me pose par terre. Peut-être n'a-t-il pas encore senti mon pantalon.

— Nooon, je ne crois pas. 

Il rit puis son expression se transforme en quelque chose de plus sérieux. 

— J’ai un pistolet, dis-je en me demandant où il est. Je peux te protéger. 

Il ne dit rien pendant quelques secondes.

Je continue de parler parce que je n’arrive pas à penser à faire autre chose. 

— Je peux, tu sais.

Il me pose à côté de la portière du passager du pick-up et l’ouvre. 

— Et tu l’as fait, dit-il en me reprenant dans ses bras pour me faire grimper sur le siège. 

Je rebondis une fois avant de m'installer sur le siège encore chaud. Explosion du cerveau. Je pousse mes mains sur le siège afin de me stabiliser. C'est alors que je remarque à quel point mon bras blessé palpite.

— Tu as dit que le puma m'a fait ça ?

Je regarde mon bras. J'ai peur d'y toucher, doutant même que ce soit vraiment le mien. Toute cette situation est ridicule. Pourquoi est-ce que je porte autant de camouflage ? Le vert n'est absolument pas ma couleur. Comment Ian va-t-il tomber sous mon charme si j'ai l'air d'une femme zombie ? C'est vrai, le vert me fait ressembler à un mort-vivant.

Je suis en train de dormir dans le pick-up, voilà l'explication. 

Je laisse échapper un soupir de soulagement et je souris. Explication parfaite. Ian est sorti pour compter les vaches, je me suis endormie en l'attendant dans le pick-up et je suis en train de rêver. J'ai des rêves très réalistes que je jurerais être réels, jusqu'à ce que je me réveille. Je suis impatiente de parler à Andie de celui-ci. Elle trouve que les histoires de mes rêves ont une grande valeur divertissante et celui-ci atteint des sommets. Je ne me rappelle pas en avoir jamais eu un où je souffrais de douleurs réelles.

Je me pince pour m'en assurer, mais cette fausse blessure du lion me fait suffisamment mal pour que ça ne fasse pas beaucoup de différence. Alors que j'essaie de dépatouiller le vrai du faux, le Ian dans mon rêve fait le tour du pick-up et grimpe du côté conducteur. Il tourne la clé et met le chauffage en marche.

Mon corps tremble tandis que la chaleur commence à pénétrer mes os congelés. Mes dents claquent et cela fait encore plus palpiter ma tête. J'ai envie de laisser mes yeux se croiser juste pour enlever une partie de la pression.

— Je vais faire glisser ta veste de ton bras. Je ne pense pas que ça va être trop méchant. Il n'y a pas trop de sang.

— Ce rêve semble super-réel, dis-je en lui souriant alors que je renverse ma tête en arrière pour la reposer sur le siège. 

Je dois la bouger de gauche à droite pour empêcher la bosse que j'ai là de me faire trop mal.

— Continue de penser ça, dit-il en m'aidant à me débarrasser de ma veste.

Mon regard glisse de côté pour regarder par la fenêtre, pas intéressée du tout par ce que mon cerveau fou a concocté comme blessure imaginaire. Pour ce que j'en sais, il y a des parties robotiques dans ce bras. Parfois, dans mes rêves, mon cerveau me transforme en l'une de ces femmes-robots dans Austin Powers. Normalement, j'aime en être une qui tire sur les méchants avec mes seins-canons, mais pas aujourd'hui. Aujourd'hui, je veux juste être éveillée, traîner avec Ian et sauver des bébés vaches. J'espère que Candy ne fait pas partie de ce rêve elle aussi, mais maintenant que j'y pense, c'est probablement le cas. Il est un peu difficile de croire que j'ai nourri au biberon un magnifique bébé vache appelé comme moi. Cela a plutôt l'air de quelque chose que j'inventerais. Peut-être qu'Ian a raison quand il dit que mon cerveau est comme un haricot sauteur mexicain.

— Tu vas avoir besoin de points de suture, dit-il. 

Je crois qu'il touche ma peau là, mais je ne peux pas vraiment le sentir, seulement la pression alors que son doigt appuie un peu. Ma tête requiert toute mon attention en ce moment.

— Y a-t-il des pièces robotiques là-dedans ? demandé-je avec un soupir.

— Des pièces robotiques ?

— Dans mon bras. Suis-je une femme-robot ? Dis-le-moi. 

Parfois, mes rêves sont très dramatiques aussi. Je me laisse porter par celui-là parce qu'il est assez unique. Peut-être que je devrais me débrouiller pour faire couler quelques larmes pour le rendre vraiment bon.

— Tu es en état de choc, pas vrai ? 

Il met sa main sur mon front. 

— Tu n'es pas chaude. Et tu es pâle. C'est probablement mauvais signe. 

Sa main retombe alors qu'il la place sur le volant. 

— Allez, nous devons nous rendre à l'hôpital.

— Oui. Allons rendre visite à Andie et Sarah. 

Je souris lorsque je pense à ma petite filleule qui m'attend.

— J'ai besoin de créer des liens. Je suis sa deuxième maman, tu sais.

— Points de suture et antibiotiques d'abord, créer des liens ensuite.

— À vos ordres, monsieur l'autoritaire. 

Je suis brusquement très fatiguée. Ma vision est un peu floue, mais je ne la combats pas. Le pick-up qui rebondit ébranle mon bras de robot et me fait tiquer. Dormir fera disparaître tout ça.

— Ne va pas t'endormir, dit Ian en me tapotant la jambe.

— Jussste un peu... 

Mes yeux se ferment et ma tête se renverse sur le côté. Sommeil. Tellement agréable. Juste un peu dormir...

— AIE !

Je m'assois droite comme un piquet et lui lance un regard noir. Puis je regarde mon bras. Mes yeux sortent de leurs orbites alors que je vois la chair en lambeaux et le sang qui suinte sur la veste de mon bras.

— Qu'est-ce que tu viens de faire ?

— Je t'ai dit de ne pas t'endormir. Reste éveillée jusqu'à ce qu'on arrive à l'hôpital ou je vais à nouveau appuyer sur ta plaie.

— Appuyer sur ma… Tu es sérieux ?

Je veux envelopper mon bras dans des serviettes et le maintenir contre moi où il ne peut pas l'atteindre, mais les serviettes sur le siège arrière ont l'air d'avoir déjà été utilisées pour beaucoup de choses dégoûtantes et je ne veux pas ruiner mon haut. C'est un sweatshirt très laid, certes, mais il vient de mes années d'université. J'ai beaucoup de souvenirs de quand je portais cette chose. C'est déjà assez embêtant qu'il ait une déchirure maintenant.

— Est-ce que tu t'es cogné la tête ? demande-t-il.

Il tend le bras comme s'il allait toucher mon cuir chevelu, alors je me penche de l'autre côté.

— Ne touche pas !

— C'est douloureux ?

Il me jette en coup d'œil avant de reporter son regard sur le pare-brise. Il est vraiment penché en avant. La neige rend difficile la visibilité, même avec les essuie-glaces qui fonctionnent à plein régime.

— Comme tu n'as pas idée, dis-je en appuyant le côté de la tête contre le dossier du siège pour regarder le profil d'Ian. Tu es vraiment beau, tu sais ça ?

Il sourit.

— Tu crois ?

— Oui. Je ne devrais probablement pas te le dire parce que tu vas devenir vraiment prétentieux, mais je le dis de toute façon. Je suis fatiguée de le penser sans pouvoir le dire à haute voix.

Il éclate de rire. 

— Les traumatismes crâniens sont un peu fous parfois.

— Tout comme le sont les rêves.

Des visions de lui dans un smoking, debout au bout de l'allée assaillent mon cerveau. 

— Tu crois que tu te marieras un jour ?

J'ai l'impression d'être ivre. Il n'y a pas de filtre entre mes pensées et ma bouche. Je devrais probablement m'en inquiéter, mais je ne le fais pas. Je suis juste en train de rêver de toute façon. Il ne le saura jamais.

— Ouais, un jour. J'aimerais bien. 

Il me regarde puis redevient un conducteur responsable. 

— J'ai juste besoin de trouver la bonne fille.

— Ce n'est pas Ginny, dis-je.

— Non, ce n'est absolument pas elle.

— Est-ce la banane ?

— La banane ?

Il me regarde et fronce les sourcils. 

— Tu vas bien ?

— Bien sûr que je vais bien. N'ai-je pas l'air bien ?

— Pas vraiment.

— C'est grossier.

— Tu viens de me demander si j'allais me marier avec une banane. Je pense que tu as une fracture du crâne. Tu ferais mieux de ne pas mourir.

— Non, je t'ai demandé si tu aimais bien cette fille, cette nana-banane au restaurant. 

Je ferme les yeux fortement en essayant de me concentrer. 

— J'ai oublié son nom complet. Hannabelle Lecter quelque chose.

Il aboie un rire. 

— Hannah ? Tu parles d’Hannah Banana ?

— Ouais, c'est elle. La nana avec le nid de paille jaune canari sur la tête.

Ian rit trop pour pouvoir répondre.

— C'est un non ?

Je souris malgré ma douleur en ouvrant à nouveau les yeux. Son rire est trop contagieux pour ne pas le faire. Il est si mignon.

— C'est un non catégorique, dit-il. Absolument pas. Je ne l'ai jamais touchée et je ne la toucherais jamais.

— Elle dit que vous vous fréquentez. 

Je garde le sourire parce que je sais instinctivement que cela va le rendre fou. J'aime voir Ian devenir fou.

Il s'arrête de rire. 

— Ce n'est pas drôle.

— Hé, c'est ce qu'elle dit à tout le monde. Je n'invente rien. Ne tire pas sur le messager.

— Tu l’as finalement utilisé à bon escient. 

— Utiliser quoi ? 

Je grimace alors que nous passons sur une grosse pierre et que ma tête cogne contre le siège.  

— Cette expression. Et ne t’inquiète pas. Je ne vais pas tirer sur le messager, même s’il a tiré sur moi.  

Il me lance un regard acéré. Je pense que c'est censé me faire sentir coupable, mais ce n'est pas le cas. Cela me rend heureuse.

Je souris.

— Je ne t'ai pas tiré dessus, imbécile. Le karma t'a tiré dessus.

Je suis tellement heureuse en ce moment que je pourrais faire à nouveau pipi dans mon pantalon sans que cela me dérange.

— Ne t'endors pas, dit-il en me faisant réaliser que je fixe encore une fois l'intérieur de mes paupières.

— J'ai besoin de repos. Je ne veux pas rater la fête.

— Quelle fête ?

— Celle de Boog.

Je vais être super sexy à cette fête avec mes seins-canons. Je suis une femme-robot, et je suis prête à parier qu'ils ne voient pas souvent de femmes-robots à Baker City.

— Tu ne vas pas à la fête de Boog ni à aucune autre d'ailleurs. Tu vas à l'hôpital.

— Sottises.

Il rit.

— Nous verrons bien.

— Oui, nous verrons bien, dis-je.

Et puis c’est la dernière chose dont je me souviens de ce trajet en voiture ou de cette conversation. Tout devient noir, une chaleur m'envahit et m'engloutit toute entière.


























Chapitre 21




J'ENTENDS DES SONS, MAIS JE ne vois rien. Mes yeux sont fermés. J'essaie de les ouvrir, mais ils ne veulent pas coopérer. Puis les voix dans la pièce me font arrêter d'essayer.

— M'man, on ne t'a jamais dit que tu étais trop curieuse ?

— Pas tous ceux qui voulaient vivre pour fêter leur prochain anniversaire.

Ian laisse échapper un long soupir sifflant. 

— Écoute, j'entends ce que tu dis, d'accord ? J'ai compris. Je ne vais pas faire de bêtises.

— On dirait que c'est déjà fait. La meilleure amie d'Andie est étendue dans un lit à l'hôpital avec une commotion cérébrale et des points de suture à la suite d'une attaque de puma pour son deuxième jour. Son deuxième jour, Ian, et je te tiens pour responsable.

— M'man, c'est une adulte, et si tu la connaissais un tant soit peu, tu saurais que lui dire non est comme parler à un mur. Elle s'est fait ça toute seule. Je n'étais qu'un témoin innocent.

— Innocent, mes fesses.

— Je t'ai dit qu'elle m'avait tiré dessus, non ? Je t'ai montré l'ecchymose.

— Mon fils, te connaissant, tu le méritais.

Il hoquète. 

— Comment peux-tu dire ça ? Je suis ton fils !

— Je peux dire ça parce que je te connais. Tu cherches les ennuis depuis trois ans maintenant. Et bien que tu sois déterminé à gâcher les choses pour toi-même, je ne permettrais pas que tu en fasses autant avec les amies d'Andie.

— J’le fais pas.

— N'utilise pas cette contraction avec moi. Tu sais que je n'aime pas ça.

— Je sais. C'est pourquoi je l'ai fait. J'essaie de faire en sorte que tu arrêtes de me harceler.

Je ne peux pas m'empêcher de sourire. Au moins, il est honnête.

— Hé.

La voix d'Ian devient suspicieuse.

— Je crois qu'elle nous écoute.

J'entends des pas puis la voix d'Ian est beaucoup plus proche qu'auparavant.

— Réveille-toi, la Belle au Bois dormant. Il est temps d’aller au bal.

— Je serai à l'extérieur, dit Maeve d'une voix plus douce, plus aimable. Fais-moi savoir lorsqu'elle sera prête pour de la visite. 

Une porte se ferme, puis c'est le silence.

J'ouvre les yeux pour trouver des yeux verts perçants fixés sur moi. Mon cœur fait un soubresaut quand je vois combien il est beau. Il y a de plus en plus de chaume sur son menton et ses joues, et son chapeau est d'une couleur différente de celle dont  je me souviens l'avoir vu porter. Cette fois, il porte celui que j'ai choisi et qu'il a jeté sur le plancher de sa chambre. Cela me rend toute chose à l'intérieur de penser qu'il a pu le faire intentionnellement. M'apprécierait-il ?

— Cette couleur te va bien, dis-je.

— C'est ce que ma conseillère en mode m'a dit. 

Il sourit.

— Tu te sens mieux ?

— Mieux que quoi ?

— Mieux que la fille qui s'est fait pipi dessus, qui a eu une légère commotion cérébrale et une quantité non négligeable de points de suture pour avoir repoussée un lion des montagnes.

Je ferme mes yeux tandis que mon visage s'échauffe. Il est au courant du pantalon souillé. 

— Va-t'en. Je suis inconsciente pour le moment.  

La chambre tournait un peu lorsque mes yeux s'étaient ouverts, alors il est plutôt agréable de retourner dans mon état de demi-sommeil. Éviter l'humiliation semble également une excellente idée.

— Le doc t'a donné des médicaments plutôt puissants, du moins c'est ce qu'a dit l'infirmière.

— Dooooooormir...

Je fais quelques faux ronflements pour bien me faire comprendre. Je n'arrive pas à croire qu'il a mentionné le fait que j'avais fait pipi dans mon pantalon. Qui fait ça ? Maintenant, je ne serais jamais sexy pour lui. Merde.

— Tu veux savoir combien tu as eu de points de suture ?

Je soupire bruyamment pour montrer mon agacement.

— Tu veux que je te donne un coup de poing dans la figure ? demandé-je.

— Pas particulièrement.

— Alors va-t'en. Je suis fatiguée, j'ai mal à la tête, et plus rien n'a de sens.

Il y a des bruits de meubles qu'on déplace, mais je refuse d'ouvrir les yeux pour comprendre ce qu'ils signifient.

La voix d'Ian est maintenant à côté de ma tête.

— Qu'est-ce qui n'a plus de sens ?

Lorsque je sens sa main chaude prendre la mienne et la tenir, cela fait se serrer ma poitrine. 

— Ça n'aide pas, dis-je avant de pouvoir m'en empêcher.

Foutus médicaments.

— Quoi ? Que je te tienne la main ? 

Il caresse mes doigts. 

— Je suis seulement gentil. Soucieux de ton bien-être. Reconnaissant que tu aies sauvé ma peau.

Je souris un peu à cela. 

— J’ai sauvé ta peau, pas vrai ?

— Ouaip. Comme le Lone Ranger. Tu es arrivée sur ton cheval blanc et tu as sauvé la journée avec ton petit pistolet.

J'ouvre les yeux pour le trouver en train de sourire.

— Je ne fais pas confiance à ce visage, dis-je en fronçant les sourcils.

Il prend un air parfaitement innocent.

— Quel visage ?

Il pointe un doigt en direction de son menton.

— Ce visage ?

Je retire ma main de la sienne.

— Oui. Va-t'en.

Je fixe le plafond. Pour une raison que j'ignore, l'avoir si près de moi me rend triste. Ce doit être à cause des médicaments. Le vin est beaucoup mieux.

Il reprend ma main.

— Ne sois pas comme ça.

— Ian. 

Je serre les dents en essayant d'apaiser la douleur et mes émotions.

— Ne joue pas avec moi, d'accord ? Je ne peux pas le gérer pour l'instant. Attends au moins que je sois remise sur pied.

Il tend le bras et repousse quelques cheveux de mon visage. 

— Je ne fais rien de tel.

Je lève mon bras blessé et écarte sa main. 

— Si, tu le fais. Tu joues de moi comme d'un... comme d'un...

— Violon ?

— Non, comme d'un violoncelle. Plutôt comme d'un violoncelle. Et je n'aime pas qu'on joue de moi comme d'un violoncelle.

Il rit. 

— Pourquoi comme un violoncelle et non un violon ?

— Ian. 

Je le fusille du regard.

— Non, je suis sérieux. Je veux savoir.

— Parce que. 

Je m'arrête, me demandant s'il va comprendre. 

— Je suis beaucoup plus profonde qu'un violon.

Il réfléchit pendant quelques secondes, puis hoche la tête. 

— Je suis d'accord. Mais pas avec le fait que je joue de toi.

— Nous savons toi et moi, que dès que tu as posé les yeux sur moi, tu as décidé que tu ne m'aimais pas et que tu allais te jouer de moi. Et jusqu'à présent, tu as fait un très bon boulot. Mais j'ai un mal de tête monstre, des vertiges et des picotements dans le bras, alors ce n'est vraiment pas très juste de ta part de faire tout ça pendant que je souffre. Donne-moi quarante-huit heures et tu pourras redémarrer ta campagne.

Il rit à nouveau. 

— Ma campagne ? Quelle campagne ?

— Ta campagne de... de te jouer de moi.

Il s'arrête de rire. 

— Tu penses que c'est juste un jeu pour moi ? Que je ne t'aime pas ?

Je lève les yeux au ciel, même si ça fait mal de le faire.

— Bien sûr que ça l'est et bien sûr que tu ne m'aimes pas. Allez. Arrête. Je te l'ai dit, je suis blessée.

Je dois fermer les yeux pour bloquer la lumière. C'est juste trop douloureux de se concentrer sur lui.

— D'accord, si c'est ce que tu veux, je vais te laisser seule.

Sa main commence à se retirer de la mienne et mes doigts se contractent de façon incontrôlable. 

Il s'arrête.

— Quoi ? Tu ne veux pas que je m'en aille ? 

Sa voix taquine est de retour.

Le temps s'étire entre nous. Je ne sais pas quoi dire. Dois-je mentir ou dire la vérité ? Je me décide pour quelque chose entre les deux.

— Ta main est chaude et j’apprécie la compagnie. 

Je sais qu'Andie ne peut pas être ici, et en dehors d'elle, je ne peux pas penser à quelqu'un avec qui je voudrais être plus qu'avec Ian. Ce crétin.

Sa main se déplace plus profondément dans la mienne et il passe son pouce sur le dos de mes doigts. 

— D'accord, je vais rester. Mais seulement parce que c'est une partie de ma grande campagne.

Je souris alors que je dérive à nouveau dans le sommeil. 

— Bien. Je vais gagner, tu sais.

— Gagner quoi ?

— Gagner la guerre.

Alors que je m'endors, je l'entends dire :

— Je vais te laisser remporter une bataille ou deux, mais c'est moi qui vais gagner cette guerre.


























Chapitre 22




LORSQUE J'OUVRE À NOUVEAU LES yeux, c'est Andie qui est à côté de mon lit, assise dans un fauteuil, et il n'y a que nous deux dans la chambre.

— Où est le bébé ? demandé-je d'une voix rauque et pas très attrayante. 

J'ai l'impression que j'ai fumé trois paquets de cigarettes par jour pendant les trente dernières années. Je n'ai aucune idée de l'heure qu'il est ou même si nous sommes le même jour que lorsque je suis arrivée.

— Elle est avec son papa un étage au-dessus d'ici. Comment vas-tu ?

— Bien. Super. 

J'essaie de m'asseoir, mais le martèlement dans ma tête me fait bouger au ralenti. 

— Foutus maux de tête.

— Tu as une légère commotion cérébrale. Peut-être que tu devrais rester allongée. 

Elle pose sa main sur mon bras et son expression montre une inquiétude sincère.

— Non merci. Il faut que je sorte d'ici. Ma mutuelle n’est pas terrible et je n’ai pas les moyens de payer un gros ticket modérateur. 

— Ne t'inquiète pas pour ça.  Contente-toi d'aller mieux.

Andie se rassoit dans son fauteuil et frotte son ventre. Elle a toujours l'air enceinte, mais il est hors de question que je le lui dise.

— Comment va Sarah ? demandé-je, détournant la conversation de moi-même. 

Je sais qu'une fois qu'Andie se rendra compte que je vais bien, elle va commencer à me gronder pour posséder cette arme. Mieux vaut détourner son attention avant qu'elle fasse une fixation sur des choses dont je préfère ne pas discuter.

— Elle est parfaite. Nous rentrons à la maison plus tard, aujourd'hui. Peut-être que nous pouvons tous rentrer ensemble. Ils ont dit que tu n'avais pas besoin de rester la nuit. Tu dois juste te reposer.

— Je pourrais monter à l'arrière avec elle ?

J'aime l'idée de l'admirer pendant les trente minutes que ça va prendre pour revenir au ranch. J'ai besoin qu'elle mémorise mon visage avant que je parte pour que lorsque je l'appellerai au téléphone, elle sache qui lui parle.

— Si tu veux. 

Andie me dévisage puis se penche plus près de moi en baissant la voix. 

— Alors, qu'est-ce qui se passe entre Ian et toi ?

Je regarde autour de moi, m'assurant qu'il ne se cache pas dans un coin.

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que je suis absente pour une journée et tout à coup, vous vous embarquez dans toutes sortes d'ennuis.

Quelque chose me dit que le meilleur plan d'action ici est de minimiser le drame autant que possible. Je ne veux pas qu'Ian ait des ennuis. Il n'a rien fait de mal. 

— J'attendais seulement dans le pick-up pendant qu'il comptait les vaches. Il n'y a pas grand-chose à dire.

— Ce n'est pas ce que nous avons entendu.

Elle fronce les sourcils dans ma direction. 

— Tu sais qu'il a un côté sauvage.

Cela me rend grincheuse de l'entendre dire ça. 

— Il ne faisait rien de mal.

— Alors qu'est-ce que tu fais ici à l'hôpital, avec des points de suture et une commotion cérébrale ?

Je bataille pour m'asseoir. Je suis trop en colère pour rester allongée pour cette conversation.

— Ce n'est qu'une légère commotion cérébrale, pas une grosse. D'ailleurs, cela n'a rien à voir avec lui, d'accord ? Il s'est parfaitement conduit. Un vrai gentleman.

Je marque une pause pour qu'elle puisse voir à quel point je suis sérieuse. Elle ne le comprend pas comme je le comprends, apparemment, ce qui est assez triste puisqu'elle le voit tous les jours. 

— As-tu déjà compté les vaches auparavant ?

Elle sourit vaguement. 

— Une ou deux fois. Avec Mack.

— D'accord. Donc, tu sais que parfois, des merdes arrivent et tu ne peux qu'essayer de les gérer.

— Alors que s'est-il passé ?

— Ian ne vous l'a pas dit ?

— Non, il s'est mis en colère contre Mack et Angus et a claqué la porte avant qu'ils puissent entendre toute l'histoire.

— Probablement parce que vous l'accusiez de quelque chose qu'il n'a pas fait. 

J'essaie de croiser les bras sur ma poitrine, mais l'intraveineuse dans mon bras m'en empêche. Je baisse les yeux sur elle et cela me donne l'impression d'avoir une laisse. 

— Quelqu'un doit me retirer ce machin pour que je puisse partir.

— Et où comptes-tu aller ?

— Je dois trouver Ian, bien sûr.

— Pourquoi ?

— Parce que !

Maintenant que j'y pense pendant une fraction de seconde, je réalise que je n'ai aucune raison d'aller le trouver. Mais j'ai une raison de revenir chez lui rapidement. Pauvre petite Candy. Et si elle a faim ? Elle a besoin de moi ! 

— J'ai des responsabilités au ranch.

Andie rit.

— Ce n'est pas drôle. Je suis sérieuse. 

Je lève un peu mon menton. Il se trouve que je dois prendre soin d'un nouveau-né, non pas que cela la concerne. Ou peut-être que si, mais maintenant je suis trop en colère pour lui en parler.

— D'accord, je t'écoute. Quelles sont tes responsabilités ? Es-tu responsable de la sélection de la garde-robe ?

Sa déclaration n'a aucun sens. Je la regarde comme si elle était stupide.

— Dois-tu coiffer quelqu'un ?

— Non. Pourquoi dis-tu ça ?

Je suis sûre qu'elle se moque de moi en ce moment, mais ce n'est pas quelque chose qu'Andie aurait fait auparavant. Ma poitrine me fait mal en pensant qu'elle le fait maintenant.

Elle hausse les épaules.

— J'essaie simplement de comprendre ce que tu pourrais avoir besoin de faire à la maison, c'est tout.

J'ai envie de pleurer. 

— Pour ton information, je suis nécessaire pour beaucoup de choses, pas seulement pour la concordance des couleurs et des cheveux. 

Maintenant, en tout cas. Merci à Ian pour ça. Mon cœur se remplit de chaleur rien qu'à la pensée de ce qu'il a fait pour moi aujourd'hui. Il a fait de moi la maman d'une vache.

Le visage d'Andie se décompose. 

— Ce n'est pas ce que je voulais dire.

— Si, c'est ça. C'est exactement ce que tu voulais dire. 

J'appuie sur le bouton rouge d'un fil enroulé au bord de mon lit.

— Que fais-tu ? demande-t-elle alors que je balance mes jambes sur le côté opposé du lit et me déplace vers le bord.

— Je pars.

— Qu'est-ce que tu veux dire par 'je pars' ?

— Où est mon téléphone ? demandé-je en regardant autour de moi.

— Dans un sac en plastique dans le tiroir du haut là-bas.

Elle pointe la table de chevet à côté de ma jambe gauche.

Je me lève, ouvre le tiroir et trouve mon téléphone. Lorsque je l'allume, je suis soulagée de constater qu'il est encore chargé. J'expédie un texto rapide.

— Qui appelles-tu ? demande Andie.

— Je n'appelle personne. J'envoie un texto. 

Mes vêtements sont également dans le sac, mais je ne peux pas décemment porter mon jean. Il a une odeur rance. Je le laisse dans le sac avec le reste des trucs et envoie un autre texto.

— À qui envoies-tu des textos ?

Avant que je puisse décider comment lui répondre, je reçois une réponse.

Je serai bientôt là. Je suis en ville. Quelle taille fais-tu ?

Je lui envoie les détails et puis je m'assois sur le lit, regardant Andie par-dessus mon épaule. 

— As-tu une brosse ? demandé-je.

— Bien sûr. 

Elle en sort une de son sac et me la tend. 

— Que se passe-t-il ?

Je prends mon temps pour me brosser les cheveux, ne disant rien. J'ai besoin de comprendre comment je vais gérer cette situation sans faire paniquer Andie. Elle doit penser à son bébé et je ne veux pas qu'elle se fasse du souci pour moi. Je peux gérer ça, aucun problème.

L'infirmière entre alors que j'essaie de gagner du temps. Ce n'est pas la même que celle qui s'était occupée d'Andie, mais elle a la même expression sur le visage. Pourquoi toutes les infirmières agissent-elles comme si elles me détestaient ?

— Avez-vous besoin de quelque chose ? dit-elle, sa bouche toute tordue et ridée une fois qu'elle a fini de parler et qu'elle attend ma réponse.

Je tends mon bras pour qu'elle puisse voir l'aiguille de l'intraveineuse. 

— Oui. J'ai besoin que vous enleviez ça. 

— Je suis désolée, mais je ne peux pas le faire maintenant.

Je lui fais un sourire crispé. 

— Soit vous le faites, soit je le ferai.

Elle me fusille du regard. 

— C’est le médecin qui donne les ordres ici, Mademoiselle, et il dit que vous avez besoin de fluides et de médicaments.

Elle regarde le sac transparent suspendu au-dessus de moi. 

— Quand il sera vide, nous reviendrons y jeter un œil.

— Faux-o, infirmière Ratched. 

Je tire sur le pansement sur mon bras, grimaçant quand il arrache quelques-uns de mes poils. 

— Je dis que c'est fini, donc c'est fini. Mon corps, ma décision.

Andie se lève et se penche en posant sa main sur mon épaule. 

— Chérie, peut-être devrais-tu attendre.

Je donne un coup d'épaule pour l'éloigner. 

— Non. Je n'attends pas. Je dois coiffer mes cheveux et arranger mon visage avant qu'Ian arrive. Je ne peux pas le faire si je suis reliée à cet engin.

L'infirmière s'approche et tente de se mettre sur mon chemin.

— Vous devez attendre.

Je m'arrête et la fusille du regard. 

— Essayez de poser un doigt sur moi et vous le regretterez amèrement ! 

Je veux lui dire que je me suis battue avec un lion des montagnes et que j'ai gagné, mais je le garde pour moi. Cela ne m'aidera probablement pas à convaincre quiconque que je suis prête à être libérée.

L'infirmière cesse d'essayer de toucher mon bras.

— Vous me menacez ? demande-t-elle. Parce que je peux faire venir la sécurité.

— Oh, ce n'est pas une menace, je vous fais une promesse. Touchez-moi et vous allez connaître votre douleur, c'est garanti.

J'arrête de jouer avec le pansement et la regarde de haut.

— Vous ne pouvez pas me garder ici et vous ne pouvez pas me forcer à suivre votre traitement. Je connais mes droits. Donc, soit vous m'aidez à enlever ça, soit vous disparaissez de ma chambre. C'est votre choix, à prendre ou à laisser.

Vous voyez, ce qui se passe ici, je pense, c'est que je me suis battue avec un lion des montagnes et que j'ai survécu pour pouvoir en parler. Je suis la ‘dure à cuire’ personnifiée. En plus, tout le monde pense que toute cette histoire est la faute de Ian, ce qui est totalement injuste. Je veux dire, peut-être était-ce effectivement de sa faute, mais pas dans le mauvais sens.

Les choses qui me sont arrivées aujourd'hui étaient géniales dans le genre j'ai-regardé-la-mort-en-face-et-je-lui-ai-mis-un-coup-de-pied-au-cul-au-passage, et je dois remercier Ian pour cela, sans mentionner le lien avec Candy. J'ai la sensation que je dois lui dire dès maintenant combien je lui suis reconnaissante, avant que quelqu'un l'approche et lui remplisse le crâne de bêtises qui le feront se sentir mal. Aujourd'hui, j'étais la meilleure version de moi-même – forte, courageuse, débrouillarde. Je n'aurais jamais rencontré cet autre moi sans Ian pour le révéler. 

— Je vais appeler la sécurité, dit l'infirmière, nous laissant dans la chambre.

— Allez-y ! lui crié-je. Rapporteuse !

— Candice, je suis vraiment inquiète pour toi, dit Andie en faisant le tour du lit. Sérieusement, tu veux bien te calmer et laisser ça tranquille ?

— Donne-moi quelques serviettes en papier, dis-je en l'ignorant. 

J'ai enlevé tout le pansement et il faut simplement que l'aiguille sorte. Je crains que ça saigne. L'aiguille semble vraiment épaisse.

Je me penche pour la regarder de plus près. C'est quoi ça, un putain de tuyau d'arrosage qu'ils ont mis dans mon bras ? Cette infirmière désagréable a probablement pris la plus grande qu'elle a trouvée parce qu'elle est jalouse de mes cheveux. Pétasse.

— Tiens. 

Andie me tend un tas de serviettes de la salle de bain et une compresse de gaze qu'elle a trouvée quelque part et sortie de son emballage.

Je presse le tas contre mon bras, utilisant mon estomac pour le maintenir en place tandis que je fais glisser l'aiguille de ma main libre. Et putain, ça brûle comme... ooooh... Au feu ! Mon bras est en feu ! Ah !

Je laisse tomber l'aiguille sur le sol et sautille un peu pour essayer de soulager la douleur. Andie attend patiemment alors que je danse le cha-cha-cha, le tango solitaire, et une courte valse. Cela fait des merveilles pour la douleur.

Alors que je tiens mon bras et exerce une pression directe contre le trou du tuyau d'arrosage avec mon autre main, je souris à Andie. Et je continue à grimacer à cause du feu qui brûle mon bras et des nausées qui menacent de me submerger. Je déglutis, combattant la bile qui continue à essayer de trouver son chemin dans ma gorge.

— Tu vois ? Ce n'était pas grand-chose.

— Tu es folle, dit-elle en souriant presque. Qu'est-ce qui t'arrive ?

— Rien. 

Je hausse les épaules alors que je me penche sur le côté du lit, totalement décontractée et en contrôle – ou c'est du moins ce que je veux qu'elle pense parce que je ne veux pas qu'elle essaie de me forcer à rester ici sans Ian. 

— J'en ai juste marre d'être ici, et je n'aime pas quand les gens ne m'écoutent pas.

— Chérie... Tu as été attaquée par un puma. Tu as des points de suture sur le bras et une grosse bosse sur la tête. 

Elle regarde le bandage sur mon biceps. 

— Tu dois être prudente ou tu risques d'avoir une infection. Ces griffes de chat sont très sales.

— Et alors ? Je prendrai des antibiotiques.

Andie regarde la poche de liquide. 

— C’est ce que tu faisais avant que tu enlèves ce truc.

Je regarde la poche, puis l'aiguille, laquelle dégouline sur le sol près de mon pied.

— Oh.

Mon bras brûle encore plus, rien que de voir tout ce tueur de germes se perdre.

Andie soupire.

— Je suis sûre qu'on peut t'obtenir quelques pilules. Je veux juste que tu t'arrêtes, que tu prennes une grande inspiration et que tu me dises ce qui se passe.

Elle secoue la tête.

— Depuis que tu as rencontré Ian, tu sembles avoir déraillé.

Nous nous arrêtons toutes les deux de parler pendant un certain temps. Le silence s'étire au point que ça en devient gênant. Il faut que je dise quelque chose.

— Ian n'a rien à voir avec ça.

Elle me dévisage jusqu'à ce que je craque.

— D'accord, peut-être qu'il a indirectement quelque chose à voir avec ça. Très indirectement.

— Raconte-moi. 

Elle s'assoit sur le bord du lit à côté de moi.

Il me faut un certain temps pour lui expliquer ce qui se passe dans mon esprit et mon cœur. Cela n'a pas vraiment de sens, l'envie que j'ai de tuer son beau-frère une seconde et de me frotter contre sa jambe la suivante. Comment puis-je mettre cela en mots sans me faire passer pour une folle ?

— Je ne sais pas. C'est juste... il me rend toute chose. Et il me fait rire. Il m'interpelle. Je fais des choses avec lui que je n'ai jamais faites auparavant. J'aime ça. J'aime ce nouveau moi que je suis avec lui.

— Oh, dit-elle doucement.

Puis encore plus doucement, elle ajoute : 

— Oh mon Dieu.

La peur s'infiltre dans mon cerveau et mon cœur. Puis vient la pensée que je devrais être offensée. 

— Oh mon Dieu ? Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Rien.

— Ne mens pas. Tu voulais dire quelque chose avec ce oh mon Dieu. À quoi pensais-tu ? Parce que si c'est quelque chose de mauvais au sujet d'Ian, je vais être en colère contre toi.

— Non, non, rien de mauvais. Eh bien... s'interrompt-elle. Rien de bien méchant.

Je lui donne un coup de coude dans les côtes avec mon bras valide. 

— Crache le morceau.

Elle devient sérieuse et prend un air sévère.

— As-tu déjà couché avec lui ?

Ma mâchoire se décroche sous la soudaineté de son approche. Je me penche sur le lit à côté d'elle.

— Quo... ?

— Ne joue pas à l'innocente avec moi. Je te connais depuis trop longtemps pour ça.

— Je te ferai savoir que je suis Ian-vierge, d'accord ? Bon sang. Je viens tout juste de rencontrer le mec. 

Je suis contente qu'elle ne puisse pas lire dans mon esprit, sinon elle aurait su que je suis tout à fait prête à coucher avec lui la prochaine fois que je pose les yeux sur son superbe corps.

— Peut-être que tu ne devrais pas. Coucher avec lui, je veux dire.

Je la regarde en essayant de lire dans son esprit à travers ses yeux. Tout ce que j’y vois, c’est de la tristesse. 

— Pourquoi pas ?

— Parce que. Ça pourrait mal tourner. 

— Qu'est-ce qui pourrait mal tourner ?

Je secoue la tête.

— Tu parles par énigmes, Andie, et je dois te dire... que c'est sacrément énervant. Je suis blessée au cas où tu ne l'aurais pas remarqué.

Je lève mon bras pour confirmer la chose.

— Et j'ai mal à la tête. Contente-toi de dire ce que tu as à dire et finissons-en.

Elle fixe le sol pendant un très long moment. Je commence à penser qu'elle est tombée en transe lorsqu'elle lève enfin la tête et parle.

— Je peux voir que tu l'aimes bien. Je veux dire que tu l'aimes vraiment bien. Mais chérie, Ian ne veut pas s'engager. Si tu couches avec lui, c'est un cœur brisé garanti pour toi, et je détesterai voir cela se produire.

Je hausse les épaules en essayant d'ignorer le fait que ses mots font hoqueter mon cœur.

— Je t'en prie, comme si j'allais tomber amoureuse d'Ian MacKenzie.

On frappe un léger coup à la porte et une tête apparaît. 

— Tu es décente ?

Une joie me remplit au point que je sens que je suis prête à m'étouffer. 

— Ian ! Tu es venu !

Il doit avoir battu tous les records de vitesse sur terre pour être arrivé ici si rapidement. Peut-être qu'il faisait déjà des courses pour moi quand je l'ai appelé. Rien que cette pensée me réchauffe et me fait fondre de l'intérieur.

Il ouvre entièrement la porte et fait un signe de tête à Andie.

— Andie.

— Ian, dit-elle en se levant. D'où viens-tu ?

— Du magasin.

Il tient un sac à la main qui a un grand cercle rouge dessus.

— J'ai ce que tu m'as demandé.

Le jetant sur le lit, il se tourne pour partir.

— Où vas-tu ? demandé-je, inquiète qu'il soit sur le point de m'abandonner.

— Je me suis dit que j'allais attendre dehors jusqu'à ce que tu sois habillée.

Je souris à Andie tout en lui lançant ‘le regard’.

— C'est très poli de ta part, Ian. Merci beaucoup.

— Pas de problème.

Il est sorti avant qu'Andie ait une chance de dire quoi que ce soit d'autre en sa présence.

Elle secoue la tête. 

— Tu vas sérieusement le regretter. Rappelle-toi de mes paroles.

— C'est méchant, Andie. Je ne te comprends pas. Pourquoi es-tu comme ça ? Est-ce le manque de sommeil ou quelque chose comme ça ? Les hormones ? 

Je m'arrête, me rappelant soudain qu'elle vient d'avoir un bébé. Évidemment. 

— Ce sont les hormones, pas vrai ?

Andie se tourne de côté et prend ma main. 

— Ma puce. Écoute-moi. Ian est un amour quand il veut l'être. Je ne prétends pas le contraire. Mais il ne veut pas s'engager, comprends-tu ce que je dis ? Il a eu des années pour s'installer et il a fait exactement le contraire, d'accord ? Il fait la fête en ville chaque week-end, il boit trop, il couche à droite à gauche. Il n'est pas ton type.

Je retire ma main de la sienne et prends le sac qu'Ian a abandonné dans la pièce, puis l'ouvre pour voir ce qu'il y a dedans. 

— Il n'a pas couché avec la Banana, je te ferais savoir. Elle a menti à ce sujet. 

— Peu importe. Si ce n'était pas elle, c'était quelqu'un d'autre. Et je te connais. Tu n'es pas du genre à avoir des aventures. Tu dis que tu l'es, mais tu ne l'es pas.

Je fronce les sourcils. Une sorte d'extra-terrestre a pris le corps de ma meilleure amie, apparemment. Andie me connait mieux que ça. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? J'ai des aventures.

— Nommes-en une.

Je lève mon menton. C'est facile. J'ai tout le temps des aventures. Je suis le maître des aventures. Je suis une aventurière du plus haut degré. Ils m'appellent la spécialiste de l'aventure. 

— Matthias.

— Tu voulais porter ses enfants. Tu m'as dit ça après votre premier et unique rendez-vous. Ce n'est pas une aventure. C'est une obsession et l'exact opposé.

— Je ne faisais que plaisanter.

Il était super mignon, ceci dit. Il avait un ADN génial. Je pouvais le voir dans ses pommettes. Vous pouvez en apprendre beaucoup à partir des pommettes d'un homme et d'autres traits du visage.

— Je me souviens encore des noms de bébé que tu voulais leur donner, dit-elle en fronçant les sourcils et en me lançant son regard méchant.

— Très bien.

Elle gagne pour celui-là. Mais j'en ai d'autres. Beaucoup d'autres. 

— Qu'en est-il de Jason ?

— Quand il n'a pas appelé après votre troisième rendez-vous, tu l'as pratiquement traqué.

J'en ai le souffle coupé. 

— Je n'ai pas fait ça ! Je ne l'aurais jamais fait ! 

— D'accord, peut-être que traquer est un mot un peu trop fort, mais tu l'as demandé en ami sous un faux nom sur Facebook afin de pouvoir vérifier son statut et voir ses photos.

Mon visage brûle sous les souvenirs. 

— J'avais bu trop de vin. Je ne peux pas être tenue responsable de cette nuit-là.

— Je dis juste que... tu n'es pas du genre à avoir des aventures. Ton cœur est trop grand pour ce genre de bêtises.

Je réfléchis à son commentaire pendant quelques secondes avant de répondre.

— J'ai un très grand cœur, c'est vrai. Mais je ne pense pas que cela signifie que je ne peux pas avoir un peu de plaisir pendant que je suis ici. 

J'ai beaucoup d'autres histoires d'aventures à lui opposer, mais cela ne servirait à rien aujourd'hui. Elle s'est déjà fait une opinion sur Ian et moi.

Andie m'attire dans une étreinte. 

— Amuse-toi. Fais seulement attention à ne pas avoir tes espoirs ou ton cœur brisés, d'accord ? Je ne pense pas que je pourrais le supporter.

Je me penche en arrière pour voir son visage. 

— Tu pleures ?

— Bien sûr que je pleure ! crie-t-elle. Tu as presque été tuée par un lion des montagnes pour l'amour de Dieu, et maintenant, tu es sur le point d'avoir le cœur piétiné par un joueur que je ne peux pas tuer parce qu'il fait partie de ma famille !

— Ooooh, pauvre bébé...

Je lui tapote la joue.

— Ces hormones sont tout simplement en train de te jouer des tours en ce moment, pas vrai ?

Elle tape ma main. 

— Non, imbécile, ce ne sont pas les hormones. C'est toi, prenant des risques que tu ne devrais pas prendre. Maintenant, où est le pistolet ?

Elle tend la main comme si j’étais censée y mettre quelque chose dedans.

— Quel pistolet ? 

Je suis l'image même de l'innocence.

— Le pistolet que tu as acheté.

— Je ne sais pas de quoi tu parles. 

Je ne mens pas techniquement, car je ne sais pas où est actuellement le pistolet. J'espère qu'Ian l'a dans son pick-up ou ailleurs, en sécurité. Cette chose a sauvé nos vies aujourd'hui. Je crois.

Un coup est frappé à la porte et la voix d’Ian flotte dans la pièce. 

— Tu es prête ? Je dois y aller. Si tu veux que je te ramène, tu ferais mieux de venir maintenant.

Je stoppe la question suivante d'Andie avec une main levée. 

— Garde ça pour plus tard. Je dois m'habiller et m'en aller avant que l'infirmière Ratched ramène La Garde Nationale.

Andie me regarde alors que je me débats pour enfiler la tenue qu'Ian m'a achetée au magasin. Le trou de mon intraveineuse est dégoulinant de sang, mais dès que je suis habillée, je remets la gaze dessus.

Quand j'ai enfin terminé et que je me tiens droite, je me rends compte qu'avec la chemise à carreaux rouge et le jean à taille élastique qu'Ian m'a acheté, j'ai l'air d'une traînée de la campagne des années quarante après une cuite. Andie et moi regardons ma triste image puis éclatons de rire ensemble.

— Je ne suis plus inquiète, dit finalement Andie en souriant toujours.

— Inquiète à quel sujet ?

— Inquiète qu'Ian te persuade de t'enfuir avec lui.

— Qu'est-ce que tu veux dire ? demandé-je, un peu perplexe.

Elle pointe un doigt sur moi.

— Si c'est son idée d'une tenue mignonne, il n'a aucune chance avec toi.

Ha, ha, ha.

Je ris avec elle, mais à l'intérieur je lui dis qu'elle ne comprend absolument rien sur moi ou Ian. Il l'a fait exprès, ce qui est sa façon de me supplier de fondre sur lui toutes voiles dehors. Je suis toute euphorique à l’intérieur, sachant qu'il pense être en train de gagner, mais qu'il a tort. Je vais sérieusement me le faire quand il s'y attendra le moins. Il a totalement rencontré un adversaire à son niveau avec moi.


























Chapitre 23




LE TRAJET DEPUIS L'HÔPITAL EST gênant. Ian m'a sauvée de l'interrogatoire d'Andie, mais maintenant, alors que je repense à toutes les choses que je lui ai dites et ce qui se passait dans ma tête, je me rends compte de ce que je voulais dire en fait. J'aime bien Ian. Je veux dire, je l'aime vraiment beaucoup.

Le regarder subrepticement alors qu'il conduit et fredonne avec la radio ne fait que confirmer mes soupçons. Seigneur, il est magnifique. Sexy. Adorable. Il n’y a aucune chance que je puisse coucher avec ce type et en sortir indemne. Il va prendre un morceau de mon cœur et je vais devoir le laisser derrière quand je partirai. Est-ce que je veux faire ça ? Puis-je le faire ?

— Qu'est-ce qui se passe dans ton petit haricot ? demande-t-il sans me regarder.

— Je pense à combien j'ai l'air sexy dans ces vêtements, dis-je, heureuse qu'il ne puisse pas lire dans les pensées. Je ne sais pas comment tu vas t'empêcher de poser les mains sur moi maintenant.

Il rit. 

— Moi non plus. Je me suis dit que ces couleurs te conviendraient.

Je tire sur la ceinture. 

— Et cette taille élastique. Sexy, sexy.

— Cela facilite les choses pour enlever le pantalon avec un bras blessé.

Je ris. 

— Ne joue pas avec moi. Tu sais très bien que tu l'as acheté pour moi parce que c'était le pantalon le plus hideux de tout le magasin.

— Tu as encore tout faux, dit-il en s'engageant sur le chemin de terre. Crois-moi, il y en avait d’encore plus moches là-bas que j'aurais pu t'acheter. Je peux y retourner et te les prendre si tu veux.

Il me regarde et me fait un clin d'œil.

Je souffle un peu d'air et regarde par la fenêtre latérale. Je n'ai pas de réponses à cela. Mon cerveau ne fonctionne pas correctement. On dirait qu'il est de nouveau gentil, même s'il m'a habillée comme une vieille péquenaude ivre.

— Tu veux que je m'occupe de Candy pour toi ? demande-t-il.

Je le regarde. 

— Elle est réelle ?

— Bien sûr qu'elle est réelle.

Il fronce les sourcils dans ma direction avant de reporter son regard sur la route. 

— Tu es sûre que tu as bien fait de quitter l'hôpital ?

— Bien sûr que j'ai bien fait. C'est juste que... je ne savais pas si j'avais rêvé cette partie ou pas.

— Non, tu n'as absolument pas rêvé. Et elle doit probablement avoir très faim maintenant.

Mon ventre se tord inconfortablement alors que je pense à ce pauvre bébé mourant de faim sans moi pour le nourrir. 

— Dépêche-toi, Ian, va plus vite.

— Détends-toi. Je te faisais marcher. Elle va bien.

J'essuie la sueur de mon front. 

— Contente-toi de te dépêcher.

La voiture s'emplit de silence pendant un moment, puis il parle à nouveau lorsque nous ne sommes pas loin du ranch.

— Tu es vraiment inquiète au sujet du veau, pas vrai ?

— Bien sûr que je le suis.

Je le regarde et j’essaie de comprendre pourquoi c'est si surprenant pour lui. 

— Tu ne l'es pas ?

— Je suppose que si. 

Il se gare dans l'espace de stationnement de son pick-up, mais n'arrête pas le moteur. Au lieu de ça, il met le véhicule au point mort et enlève sa ceinture de sécurité. Il regarde par la fenêtre tout en posant ses avant-bras sur le volant.

— Que faisons-nous ? demandé-je.

— Je réfléchis. 

Je regarde les flocons de neige qui tombent paresseusement sur le pare-brise du pick-up. Ils fondent avant de pouvoir s'accumuler, probablement parce qu'Ian a laissé le chauffage à fond tout le long du chemin jusqu'ici.

— Tu réfléchis à quel sujet ? finis-je par demander, craignant presque d'entendre la réponse.

— Je pense au fait que tu te révèles être complètement différente de ce que je pensais.

Il me regarde enfin, mais je n'arrive pas du tout à déchiffrer son expression. La lumière déclinante n'aide pas du tout.

— En quoi ? Je veux dire, à quoi t'attendais-tu ?

Il baisse les yeux sur mes vêtements et mes chaussures avant de les remonter jusqu'à rencontrer mon regard. 

— Pas à ça.

Il arrête le moteur, ouvre sa portière, et sort avant que je puisse lui dire quelque chose en retour.

J'ouvre ma portière et j'essaie de sortir, me retrouvant suspendue en l’air lorsque je me rends compte que j'ai oublié d'enlever ma ceinture de sécurité en premier lieu.

— Je n'accepterais pas de ressembler à ça si ce n'était pas pour toi ! crié-je à son dos qui disparait rapidement.

— Je t'en prie, hurle-t-il par-dessus son épaule.

— Je n'ai pas dit merci, je lui crie en retour.

Quand je me suis enfin débarrassée de la ceinture de sécurité, mes pieds touchent la neige et par une sorte de miracle, je ne tombe pas. Je marche avec mes jambes assez écartées de sorte que j'ai une meilleure adhérence au sol. Suivant les traces d'Ian, je fais tout le chemin jusqu'à la grange sans avoir de neige où que ce soit à part sur mes bottes. Je suis pratiquement une autochtone maintenant vu la façon dont j'arrive à négocier ce sol perfide. Je souris d'une oreille à l’autre lorsque j'arrive dans la grange.

— Ouais, ouais, murmure Ian. Je t'entends.

— Est-ce que tu me parles ? demandé-je alors que je me tiens devant la stalle où se trouve la génisse.

Ian se trouve dans un coin, en train de faire quelque chose.

Mon petit bébé se promène dans la stalle, reniflant la paille et la jetant tout autour. Elle est couverte de petits morceaux.

J'ouvre la porte et entre, et elle court vers le côté opposé et me fixe. Lorsque je me penche et lui dit des bêtises, elle fait quelques pas timides dans ma direction.

— Tiens, dit Ian en me tendant un biberon par-dessus la porte.

Je le prends avec mon bras valide et le tiens à côté de mon visage. 

— C'est l'heure du dîner, petite Candy. Viens par ici et tète le biberon de maman pour qu'elle puisse cesser de s'inquiéter à ton sujet. 

Elle s'approche comme si elle comprenait chaque mot que je venais de dire, puis nous jouons à la guerre du tirage et du poussage encore une fois avec le biberon jusqu'à ce qu'elle le vide complètement. Mon bras est en feu, mais je n'y fais pas attention. Chaque pointe de douleur que je dois supporter pour elle en vaut la peine.

Quand elle a fini, elle s'éloigne et fait sa joyeuse danse du lait, et je me tiens dans le coin pour l'observer. Je ne me rends pas compte que j'ai des larmes de joie qui coulent sur mes joues jusqu'au moment où Ian tend la main et en essuie une.

— Tu es prête pour le dîner ? demande-t-il doucement.

— Oui. Non. Peut-être. 

Je ne peux pas me concentrer sur lui. Je ne peux que regarder cette petite vache miniature et me délecter du miracle qu'elle représente. Je ne peux pas croire qu'Ian et moi l'avons effectivement ramenée à la vie. Si nous n’étions pas arrivés quand nous l'avons fait, elle serait gelée en ce moment et sa vraie maman serait en train de meugler tandis que son cœur se briserait. J'ai l'impression d'être un super-héros.

— Tu veux que je te l'apporte ici ? demande-t-il.

Cela attire mon attention.

— C'est possible ?

Il sourit.

— Ouais. Je reviens tout de suite. 

Une seconde plus tard, il me tend un court tabouret par-dessus la porte. 

— Tiens. Installe-toi confortablement.

Je mets le tabouret dans le coin de la stalle et je m’assoie dessus. Candy vient voir ce qui se passe et me lèche avec sa langue vraiment râpeuse avant que je la repousse. Elle repart alors pour jouer avec la paille. C'est seulement après que je me suis installée et qu'elle se soit endormie que je me rends compte combien le froid est piquant ici. J'agite mes orteils à plusieurs reprises en essayant de maintenir la circulation du sang dans mes pieds.

Ian se montre quelques minutes plus tard avec une couverture qu'il jette par-dessus la porte sur moi et avec une chose recouverte d’une feuille d'aluminium. Il ouvre la porte de la stalle et entre, s'asseyant dans la paille à côté de moi tandis que j'installe la laine chaude sur mes épaules.

— Qu'est-ce que c'est ? demandé-je alors qu'il me tend un des plats. 

Il en garde un pour lui et déchire le haut de la feuille d'aluminium.

— Des burritos. Fraîchement décongelés et passés au micro-ondes par votre serviteur.

— Waouh, dis-je en prenant une bouchée, échouant lamentablement à ressembler à une fille avec des manières. Tu as tellement de talents cachés.

— Tu l'as dit, répond-il en mangeant un tiers de son burrito en une seule bouchée.

Je ris alors qu'un haricot roule hors de sa bouche et se pose sur son menton.

— Quoi ? demande-t-il en toute innocence, même si je sais qu'il doit le sentir posé là. Qu'est-ce qui ne va pas ?

Je secoue la tête. 

— Rien. Rien du tout.

— Tu es sûre ? 

Il bouge la tête à gauche et puis à droite, montrant son nouveau grain de beauté/haricot.

— Positive. Tu es parfait tel que tu es. Encore mieux que tu l'as été toute la journée.

Il tourne la tête sur le côté et d’un mouvement rapide, il enlève le haricot de son visage. Il atterrit dans mes cheveux.

Je soupire par le nez et reste assise là, mâchant mon burrito, me remémorant toutes les tragédies de la journée. J'ai eu du vomi de vache sur mon visage. J'ai été griffée par un lion et j'ai maintenant des points de suture et une future cicatrice qui se verra chaque fois que je porterai une robe d'été ou un tee-shirt. J'ai contribué à la mort dudit lion. J'ai énervé ma meilleure amie et à peu près toute sa famille. Et maintenant, j'ai un haricot de burrito dans mes cheveux.

Un grand sourire apparait sur mon visage.

— Tu souris, dit Ian. 

Il semble inquiet.

— Oui, Ian, en effet.

— Je suis un peu effrayé.

Je continue à fixer un point dans la grange. 

— Tu devrais l'être.

— Vraiment ?

Sans avertissement, je plonge sur le côté, le plaquant efficacement dans la paille. Mon burrito s'envole. 

— Oui ! Vraiment ! 

Le bébé vache saute sur ses jambes branlantes et court vers le coin le plus éloigné.

Je suis au-dessus d’Ian, les yeux fixés sur son visage surpris.

Quelques secondes plus tard, une odeur bizarre vient se ficher dans mon nez.

L'expression d’Ian devient vide.

— Quelle est cette odeur ? demandé-je.

Ian ferme les yeux. 

— Peux-tu me laisser me lever ? Je pense que je suis couché sur de la bouse de vache.


























Chapitre 24




JE NE PEUX PAS ARRÊTER DE RIRE tout le long du chemin jusqu'à la maison. L'arrière de la tête d’Ian est couvert de bouse de vache. Et dire que je pensais que mes cheveux étaient horribles avec du vomi et un haricot de burrito dessus.

— Ne dis rien, prévient-il alors qu'il monte les marches du perron.

Je suis à bout de souffle, penchée en avant tandis que je tiens mon ventre. Oh, ça fait tellement mal. Je ne peux pas arrêter de rire.

— Je vais prendre une douche.

Il ouvre la porte et laisse tomber sa veste sur le sol juste à l'entrée. 

— Ne tire pas la chasse pendant que je suis là-bas.

Je m'arrête dans le hall, mon rire s'éteignant sous la confusion de sa déclaration. 

— Quoi ?

Il monte l'escalier. 

— Ne tire pas la chasse pendant que je suis sous la douche.

— Pourquoi pas ? lui hurlé-je en retour.

La porte de la salle de bain claque sans qu'il me donne de réponse.

Je me rends dans la salle d'eau du bas pour vérifier mon visage et mes cheveux. C'est ma première erreur.

Je fixe avec horreur l'image que me renvoie le miroir. Je peux honnêtement dire que je n'ai jamais eu l'air aussi moche de toute ma vie, même après m'être saoulée à l'université et m'être retrouvée chez un mec dont le nom m'échappait, me réveillant avec mon visage enfoncé dans le tapis de son salon. Cela avait été une mauvaise journée, mais ceci est pire qu'une mauvaise journée.

Je me penche pour voir de plus près, puis me recule tout aussi rapidement. Oh. Mon. Dieu. J'ai spontanément vieilli ici, au ranch ! J'ai l'air d'avoir dix ans de plus !

Peut-être que ce sont les vêtements. Peut-être est-ce la nourriture.

Je tiens mon estomac alors qu'il se retourne et grogne. Ce burrito ne descend pas bien. La nature m'appelle.

Je m'assieds sur les toilettes et repense à ma journée tandis que je fais mon affaire. Mon estomac continue à exprimer son mécontentement alors que je parcours mes souvenirs. Je suis vraiment heureuse qu'il n'y ait qu'Ian et moi dans la maison. Je fais beaucoup de bruit dans cette petite pièce. Waouh.

Ian et moi avons fait des corvées ensemble. Il est venu me chercher ce matin pour que je puisse les faire avec lui. Il voulait me montrer les bébés vaches et d'autres choses. C'était probablement beaucoup de tracas pour lui de le faire. Essayait-il seulement d'être poli ? J'en doute. Cela ressemble à quelque chose que ferait un mec s'il aimait bien une fille. Ian m'apprécie-t-il ?

Ou peut-être qu'il veut juste se moquer de moi, rire de toutes les fois où je tombe sur les fesses en me rendant ridicule. Et il a ri, ça, c'est sûr. Le crétin a probablement mal aux abdos de tous les fous rires qu'il a eus. Mais il a aussi été très gentil et même parfois poli. Il a dit que je ne suis pas comme il s'attendait que je sois. Je ne peux pas en être sûre, mais je pense qu'il voulait le dire comme un compliment. C'est un bon signe, non ?

Il y a toujours la possibilité qu'il puisse simplement essayer de me faire tomber le pantalon. Il est plutôt créatif à ce sujet, j'en conviens. Je peux honnêtement dire qu'aucun mec n’a jamais essayé de me séduire en me faisant assister à la naissance d'une vache. Le meilleur rendez-vous que j'ai jamais eu avant celui-là était un rendez-vous au zoo suivi d'un dîner aux chandelles. À l'époque, je pensais que c'était plutôt créatif, mais ce n'est rien en comparaison de ce qui s'est passé aujourd'hui.

C'est alors que j'en prends conscience. Mon Dieu, j'ai un bébé vache dont je dois m'occuper ! Combien de fois par jour doit-elle manger ? Il faut que j'aille sur Google !

Je termine en utilisant une grosse quantité de papier double épaisseur avant de me lever puis remonter le pantalon à la taille élastique de grand-mère. Je dois découvrir combien de fois Candy doit être nourrie et ce qu'il faut mettre dans ce biberon. Faudra-t-il que je dorme dans la grange ce soir ? Personne d'autre qu'Ian est à la maison. J'ai besoin d'aller lui demander et comprendre comment je vais faire tout cela tout en tenant mon calendrier social : faire du tourisme avec Andie, aller à la fête de Boog et tout ça.

Je tire la chasse d'eau et quitte la salle de bain après m'être lavé les mains. Je n'ai pas fait deux pas dans le couloir qu'un rugissement retentit de l'étage.

Je monte l'escalier quatre à quatre. On dirait qu'Ian est en train de mourir là-haut.

— Quel est le problème ? crié-je en haut de l'escalier. 

Quand j'arrive à la porte de la salle de bain, je la martèle.

— Tu vas bien ? 

— Je t'ai dit de ne pas tirer la chasse d'eau !

Je mordille ma lèvre alors que la signification de cette phrase devient claire.

— Oh.

— Ouais, oh. N'agis pas comme si tu ne l'avais pas fait exprès !

Il est vraiment énervé. Cela me met en quelque sorte en colère qu'il soit si énervé.

— Je ne l'ai pas fait exprès !

— Menteuse !

— Je ne suis pas une menteuse.

— Si tu l'es. Tu es une sacrée menteuse. Tu as fait exprès de tirer la chasse pour que je me gèle. Probablement pour me voir nu ou quelque chose comme ça. Tu pensais que j'allais sortir en courant d'ici.

Mes yeux se plissent alors que je l'imagine se tenant là, m'accusant de quelque chose que je n'ai pas fait. Et le voir nu m’a tout l’air d’être une bonne idée.

Je me retourne et m'élance en bas de l'escalier aussi vite que j'ai couru pour le monter. Peut-être encore plus rapidement. Je vais dans la salle d'eau, tirant la chasse de toutes mes forces. J'ouvre également le robinet du lavabo pour faire bonne mesure.

Je glousse comme une démente quand je l'entends rugir à nouveau. Courant dans la cuisine, j'ouvre également le robinet et puis j’appuie sur le bouton pour mettre le lave-vaisselle en marche.

J'entends des pieds marteler le sol, mais je n'y fais pas attention. Il est probablement en train de sauter là-haut comme un singe fou.  Maintenant, tout ce que j'ai à faire, c'est trouver leur machine à laver. Ohé ! Super grosse charge de linges recherche énormes quantités d'eau chaude, ça arrive !

Je tourne en courant au coin du couloir quand je rentre directement dans quelque chose de grand, dur et humide. Ça respire bruyamment.

— Je t'ai eue ! crie Ian dans mon visage, jetant ses bras autour de moi.

— Ah ! Que fais-tu ? hurlé-je. 

Il est mouillé. Et nu. Comme, vraiment, vraiment nu. Je commence à crier et rire en même temps. Je ne peux pas m'en empêcher. L'adrénaline a explosé dans mon cœur et je suis complètement hors de contrôle.

— Je te donne seulement ce que tu as demandé ! 

Il me soulève de terre et commence à marcher vers l'avant de la maison. Il est dans le hall quand tout dégénère.

Aucun de nous n'est préparé à ce que la porte d'entrée s'ouvre et que Mack et Andie se trouvent là, debout sur le seuil, avec Angus et Maeve juste derrière eux.

Putain. De. Merde.


























Chapitre 25




— EUH… DIT IAN EN ME POSANT devant lui. 

 Une rafale d'air froid glacial me frappe au visage.

— Euh, salut, dis-je. 

Mon visage est en feu malgré la température au-dessous de zéro.

— Ian Michael Angus MacKenzie… De tous les… 

Maeve en reste sans voix apparemment, parce que c’est tout ce qu’elle arrive à dire. 

— Je… euh… je vais repartir sous la douche.   

Ian me laisse plantée là, dans le hall, en train de fixer toute la famille MacKenzie en état de choc. Le martèlement de ses pas s’estompe dans le lointain. Une porte claque à l’étage.

 Andie lève les yeux sur Mack. 

— Je t’ai dit que quelque chose dans ce genre allait arriver. 

Elle bouge son bras et pour la première fois, je remarque qu’elle tient le bébé.

— Je vais aller lui parler, dit Mack sans me regarder.

Mon visage devient encore plus rouge alors que je réalise de quoi tout cela a l’air. J’essaie d’expliquer.

— J’ai tiré la chasse. 

Maeve s’approche et me tapote le bras. 

— C’est bien, ma chérie. Peut-être que vous devriez aller vous coucher. Vous avez eu une dure journée.

Angus respire bruyamment, mais il ne dit rien. Mack me contourne pour aller dans la cuisine et son père le suit. Andie et Maeve se contentent de me fixer.

— Oui. Je crois que je vais aller me coucher. 

Je me tourne pour monter l’escalier. 

Je n’ai jamais été aussi humiliée de toute ma vie. Je suis d’habitude quelqu’un de mature, une femme adulte avec un diplôme de stylisme et un salon de beauté prospère dans une ville métropolitaine. Aujourd’hui, je suis une crétine dans un jean de grand-mère avec du vomi et un haricot de burrito dans les cheveux, poursuivie par un maniaque nu dans la maison de sa mère. Mon. Dieu. Ayez. Pitié.   

— Nous discuterons de tout ça demain matin, dit Andie.

Cela ressemble à un avertissement. D'une certaine manière, elle est passée du statut de meilleure amie à celui de mère.  

— D'accodac, dis-je, agissant comme si tout allait bien dans le meilleur des mondes, même si mes entrailles sont en train de se tordre et que ma tête donne l'impression qu'elle va éclater. 

Je suis pratiquement sûre de n'avoir jamais été aussi embarrassée de toute ma vie, même lorsque j'avais accidentellement teint les cheveux de mon associé en vert. Il ne s’en était toujours pas remis, et moi non plus d'ailleurs, mais en ce moment, j'échangerais volontiers un autre de ces incidents avec ce qui vient de se passer.

Monter cet escalier, c'est un peu comme monter les marches de la honte ou quelque chose comme ça. Je peux sentir le regard d'Andie planté dans mon dos. Je sais aussi exactement ce qu'elle pense, mais demain, je vais la remettre à sa place. Il y aura beaucoup de temps pour le faire alors. Ce soir, je ne peux qu'aller au lit et essayer d'oublier pendant quelques heures tout ce qui s'est passé. Espérons que Candy n'aura pas trop faim dans l'intervalle.

Je passe devant la salle de bain où Ian est toujours en train de se doucher et je vais dans la chambre de Mack juste de l'autre côté du couloir. Fermant ma porte, j'essaie de ne pas laisser mon esprit vagabonder dans cette direction où j'imagine ce qui se passe à l'intérieur de cette salle de bain, ce qu'Ian pourrait faire en ce moment, ce à quoi il pourrait ressembler.

Oh. Je suis dans le pétrin. J'ai eu un aperçu de lui nu et... Aïe, aïe, aïe... C'était encore mieux que dans mon imagination. Tu parles d'un engin.

Me glisser hors de mon jean de mamie est beaucoup plus facile que je l'aurais cru. Ian avait raison à ce sujet. Je me demande s'il l'a vraiment acheté parce que je suis blessée et non pas parce qu'il essayait de faire en sorte que j'ai l'air incroyablement moche.

Décidant que mon déshabillé en dentelle allait être un peu difficile à enfiler, je l'abandonne pour la chemise de flanelle qu'Ian m'a achetée aujourd'hui. Je m'allonge sur le dos et je me glisse sous les couvertures en ne portant rien d'autre que la chemise et mes sous-vêtements. La pièce est sombre, mais je n'ai aucune idée de l'heure qu'il est. Je ne peux entendre rien d'autre que le bruit de l'eau qui coule dans la salle de bain de l'autre côté du couloir. Ce son me berce progressivement dans le sommeil.


























Chapitre 26




UNE AMPOULE BRILLANTE QUI S’ALLUME et la lumière qui brille à travers mes paupières closes me ramène sur la terre des vivants et m'oblige à me réveiller. Je serre plus fermement mes paupières, essayant de la bloquer.

— Qu'est-ce que... dis-je, ma voix rauque de sommeil et à peine audible.

— Tu es réveillée ? demande Ian. 

J'entrouvre un œil. Il porte un tee-shirt et un short. Il fait nuit à l'extérieur.

— Je le suis maintenant, imbécile. 

Je ferme les yeux et essaie de me rendormir. Ma tête me fait un mal de chien.

— Les instructions de sortie spécifient que tu dois prendre ces cachets toutes les six heures.

J'ouvre à nouveau un œil et le trouve là avec une paume en avant et un verre d'eau dans l'autre main. Il y a trois cachets qui m’attendent.

M'asseyant progressivement, je grimace sous la douleur dans mon crâne et la brûlure dans mon bras. Ouille. Se battre contre des pumas est douloureux. 

— C'est quel genre de médicaments ? demandé-je.

Ian s'assoit sur le bord du lit et me tend les cachets. 

— Des antibiotiques et des antidouleurs, je crois.

— Tu essaies de me glisser quelque chose afin de pouvoir profiter de moi ? demandé-je, avant de les jeter dans ma bouche et de les faire glisser avec l'eau.

Il sourit. 

— Je remarque que tu n'as pas attendu ma réponse avant de les prendre.

Je hausse les épaules et lui rends le verre. 

— Peu importe. Profite de moi si tu veux. Je suis trop fatiguée pour te combattre. 

Je ferme les yeux et essaie de ne pas trop froncer les sourcils sous la douleur de ma bosse lorsque je m'allonge à nouveau. Tourner la tête vers le mur soulage partiellement mon supplice.

— Tu as mal ?

— Qu'est-ce que tu crois ? demandé-je.

— Je me sens mal. 

Cela me fait ouvrir les yeux. Je tourne la tête de l'autre côté pour pouvoir le regarder.

— Pourquoi te sens-tu mal ?

— Parce que c'est de ma faute, et je m'en excuse.

Je tends la main et lui frappe le bras. Ce n'est pas une gifle très puissante, mais c'est tout ce que je peux faire en ce moment.

— Tais-toi. Ne t'avise pas de présenter des excuses.

— Pourquoi pas ? Si ce n'était pas à cause de moi, tu serais toi-même et tu n'aurais pas un bras balafré et une tête bosselée.

Je cligne lentement des yeux plusieurs fois, laissant cette image s'installer dans mon cerveau. 

— Merci pour cette description.

— De rien.

— Mais même si je suis maintenant extrêmement moche, je n'accepte toujours pas tes excuses.

— Pourquoi pas ?

Il a l'air de mauvaise humeur.

— Parce que tu ne devrais pas avoir à m'en donner en premier lieu. Ce n'était pas de ta faute. De plus, je n'ai aucun regret, alors... oui. Garde tes excuses. Réserve-les pour quelqu'un d'autre.

— Tu n'as pas de regrets.

— C'est ce que j’ai dit. 

Je ferme les yeux et roule sur mon côté, lui tournant le dos. 

— Je vais dormir, alors à moins que tu sois ici pour me frotter le dos, tu peux partir.

Il y a un silence pendant si longtemps que je pense qu'il m'a quittée et je commence à dériver vers le sommeil. Mais ensuite, je sens ses mains sur moi.

— Tu es plutôt cool, tu sais ça ?

Il frotte mon épaule. Cela me fait frissonner.

— Oui, j'ai déjà entendu dire ça à mon sujet. 

Mes mots sortent dans un marmonnement. J'ai l'impression d'être ivre.

— Quand je t'ai rencontrée, je pensais que tu étais une vraie plaie. Une véritable diva et tout le tintouin...

— C'est bien. 

Mon esprit tourne très lentement, lentement, lentement. Ses paroles et ses mains exercent une sorte de magie sur moi. Peut-être que les cachets aussi. J'ai l'impression de tomber dans un monde de rêve.

— Mais tu ne l'es vraiment pas. Tu es réellement intelligente, drôle et quelqu'un sur qui l'on peut compter lorsqu'on en a vraiment besoin.

— C'est tout moi, dis-je paresseusement. Sacré super-héros. On m'appelle Super Garce. 

Je pouffe de rire devant mon nouveau nom. Je peux tout à fait me voir en spandex avec une cape et une grande lettre G sur le devant de ma poitrine. Ce serait un bustier à la Wonder Woman, naturellement.

— Tu n'es pas une garce. Je pense que tu es réellement une sorte de guimauve sous toute cette apparence. 

Je lève mon bras aussi haut que je peux et l'agite dans sa direction. 

— Va-t'en. Je dors.

Ses mains quittent mon dos et le lit bouge. Quelque chose de lourd et de chaud est derrière moi maintenant. Je me rends compte, juste avant de repartir au pays des songes, que c'est Ian. Il est allongé à côté de moi et son bras est sur mes hanches.

Ou peut-être que je suis en train de rêver.


























Chapitre 27




ANDIE PRÉTEND QU'ELLE M’A RÉVEILLÉE pour me donner des cachets, que je me suis assise et que les ai pris, mais je n'ai aucun souvenir de tout ça. Cela ressemble à un rêve. Surtout la partie où j'ai rêvé qu'Ian dormait avec moi, me gardant au chaud et se blottissant derrière moi. Je suppose qu'une sieste de douze heures peut provoquer chez une personne une perte de contact avec la réalité.

— Tu ne vas nulle part, dit Andie en fronçant les sourcils. Tu as une commotion cérébrale et tu as dormi pendant douze heures.

— Tout d'abord, j'ai une légère commotion cérébrale, et ensuite, comme tu l'as dit, j'ai beaucoup dormi. Je vais seulement traîner avec Ian pendant une heure ou deux et puis il me ramènera à la maison.

— Ah bon ? dit Ian en entrant dans la cuisine et en se dirigeant vers le réfrigérateur.

— Oui.

— Où allons-nous exactement ? 

Il sort une cruche de lait et s'en verse un verre géant.

— À la fête de Boog, tu te souviens ?

Il se fige avec le verre à mi-chemin de sa bouche. 

— Euh... Quoi ?

Andie se détend et sourit, ajustant Sarah sur son sein pour la centième fois.

— Tu vois ? Il n'a même pas l'intention d'y aller.

Je lance mon regard je-vais-te-tuer à Ian et il cligne des yeux en réponse. Puis il boit le verre entier de lait dans une grande gorgée. Cela lui laisse une moustache de lait au-dessus de sa lèvre qu'il ignore.

— Il avait l'intention d'y aller, n’est-ce pas Ian ?

Je hausse les deux sourcils jusqu'à la racine de mes cheveux. 

Il regarde le regard plein de réprimandes d'Andie puis la menace tacite dans le mien, et il hoche la tête. 

— Oui. Absolument. On part dans une demi-heure. 

Il ne peut pas être plus adorable qu'il l'est en ce moment, étant mon esclave avec ce lait sur sa lèvre. J'ai envie de le manger.

Je souris et hoche la tête.

— Tu vois ? Nous ne resterons pas absents longtemps.

— Non, acquiesce Ian en s'essuyant la bouche d'un revers de la main. Nous devons revenir pour nourrir le veau, de sorte que nous ne pouvons pas rester tard dehors.

Andie secoue la tête. 

— Vous êtes tous les deux déterminés à vous attirer des ennuis, pas vrai ?

— Qui, nous ? demande Ian.

Je me lève. 

— Oui, qui, nous ? 

Ma meilleure expression innocente apparait pour sauver la mise. 

— Je me contente d'être sociable, de sortir de la maison, de rencontrer certains des amis d'Ian.

Je sors de la cuisine pour aller dans le couloir. 

— Tu peux venir avec nous si tu veux, Andie.

 C'est méchant, mais j'espère qu'elle va refuser mon invitation.

— Non, merci. Allez-y.

Elle dit quelque chose d'un ton plus bas à Ian, mais je n'entends pas. Je suis trop concentrée sur le fait de monter à l'étage et trouver quelque chose de décent à porter. J'ignore la douleur dans ma tête et mon bras alors que je passe mentalement en revue la garde-robe que j'ai apportée avec moi. Dieu merci, je me suis déjà occupée de mes cheveux et de mon maquillage.

Je suis dans la chambre de Mack en train de me changer quand Ian frappe à la porte.

— Je ne suis pas habillée. Attends une seconde. 

J'enfile mes jambes dans mon jean, hoquetant lorsque cela tire sur mes points de suture et me fait un mal de chien.

— Tu es sûre que c'est une bonne idée ?

Sa voix étouffée me parvient à travers la porte. 

— Je ne pense pas que nous devrions y aller. Tu n'es pas encore complètement remise.

— Non, je suis remise. Je vais bien, merci beaucoup.

Tout le monde me traite comme un bébé ici. J'ai quinze points de suture et une bosse sur ma tête. La grosse affaire. Je me brûle presque tous les jours au travail et je reste debout pendant douze heures d'affilée avec mes bras levés comme des ailes d'oiseau. Ceci n'est rien comparé à ça.

— Les fêtes de Boog ne sont pas amusantes.

— Les fêtes de Boog n'ont jamais eu lieu en ma présence.

— Tu vas porter ton nouveau pantalon ?

J'ouvre la porte et le laisse me regarder longuement. 

— Tu aimerais bien.

Je sais que j'ai l'air incroyable. J'ai ma chemise avec le plus beau décolleté et un pantalon près de la peau qui a les poches juste un petit peu surlignées. Ta-da ! Super Cow-girl ? Oui, madame. J'ai inventé le look.

Sa mâchoire se crispe puis il fait un pas en arrière.

— Je vais changer mon chapeau.

J'éclate de rire.

— Ne t'avise pas de porter l'horreur verte. 

En fait, j'aime bien le vert, alors c'est pour le tester et voir s'il va mordre à l'hameçon.

Lorsque je le retrouve dans le hall d'entrée deux minutes plus tard, je fonds de l'intérieur. Il a un chapeau de cow-boy noir et une chemise noire rentrée dans un jean qui a été absolument créé pour ses fesses.

J'éprouve des difficultés à respirer. Sérieusement. Cet homme est dangereux. Je parie qu'il y a toutes sortes de femmes qui lui courent après et qu'il ne le sait probablement même pas. Je vais accorder une attention très spéciale aux nanas de cette fête pour voir qui lui lance ce genre de regards.

— Prête ? demande-t-il.

— Prête. 

Je regarde les patères et fronce les sourcils, distraite de sa contemplation par le dysfonctionnement mineur de ma garde-robe. 

— Je n'ai pas de veste, encore une fois.

Il hoche la tête. 

— Tu es un peu assassine quand il s'agit des manteaux, pas vrai ?

— Les superhéros font ce qu'ils ont à faire, que veux-tu que je te dise ?

Il prend une doudoune noire sur la patère. 

— Tiens. Elle est à Andie. Ça ne la dérangera pas. Essaie de ne pas être attaquée par un puma pendant que tu la portes.

Je la mets et admire mon reflet dans le miroir du couloir. J'ai l'air assez mignonne, si je peux me permettre de le dire. Ça me remonte encore plus le moral. Je suis plus que prête à boire un verre et partager quelques potins. Mon plan est de faire en sorte qu'une de ces nanas de Baker City vende la mèche... comprendre ce qui fait avancer Ian et pourquoi Andie n'a pas d'amis ici. Faire d'une pierre deux coups.

— Comment va Candy ? demandé-je alors que je crapahute dans la neige jusqu'au pick-up. 

Le bonnet tricoté que j'ai trouvé dans la poche de la doudoune d'Andie me tient beaucoup plus chaud que ce à quoi je m'attendais. Peut-être que me décoiffer un peu vaut le coup si une partie de mon corps reste au chaud. Mes mains sont enfoncées dans les poches, mais elles sont déjà gelées.

— Elle va bien. Tu lui manques, par contre.

Je regarde vers la grange en ayant l'impression d'être une très mauvaise maman vache. 

— Ooooh... peut-être que je devrais aller lui dire bonjour avant de partir.

Il ouvre ma portière pour moi. 

— Tu pourras lui dire bonjour quand nous reviendrons si tu veux. Nous devons arriver chez Boog plutôt tôt que tard.

— Pourquoi ? demandé-je en essayant de lire son expression alors que je grimpe sur mon siège. 

Comme d'habitude, son visage est impassible.

Il claque la portière puis fait le tour, grimpe et boucle sa ceinture de sécurité. 

— Parce que. Les gens se saoulent et deviennent stupides après vingt-deux heures.

— J'ai entendu dire que c'était ton genre d'amusement, dis-je sans le regarder.

— Qui dit ça ?

Il s'engage sur la route cahoteuse qui mène à l'autoroute. Les phares font ressembler les congères de neige à des lions. Beaucoup, beaucoup de lions. Cela me donne la chair de poule, ce qui tire ensuite sur mes points de suture.

— Ohhhh, des gens. Où est mon pistolet, au fait ?

— Sous le siège. Ne le prends pas pour la fête.

— Je n'allais pas le faire. 

Je lève les yeux au ciel.

— Qui a dit que je faisais ça ? demande-t-il à nouveau.

— Est-ce vrai ?

Il fait une pause avant de répondre. Puis il hausse les épaules. 

— Peut-être.

— Pourquoi ?

— Pourquoi, quoi ?

Il joue l'imbécile.

— Pourquoi fais-tu des choses stupides comme ça ?

— Il n'est pas stupide de s'amuser.

— Est-ce que tu t'amuses vraiment, cependant ?

Il ne dit rien pendant une longue période. Il se contente de regarder la route d'un air renfrogné.

— Je suppose que les choses ont été difficiles pour toi depuis l'annulation de ton mariage.

— Tu peux le dire.

— Je viens de le faire.

Je lui souris, essayant d'alléger la pression de la conversation. J'adore parler de lui et je veux connaître tous ses secrets, mais je sais que cela n'arrivera pas s'il sait que je fouille dans sa vie. Je dois être discrète à ce sujet.

Il sourit vaguement, puis reprend son air renfrogné. Je ne sais pas s'il le fait parce qu'il est en colère ou parce que la neige ne cesse de tomber et rend la visibilité difficile.

— As-tu eu des copines depuis Ginny ?

— Définis copine.

— Une fille avec qui tu passes du temps sans boire ni la baiser. Une fille avec qui tu traînes quand tu pourrais faire quelque chose d'autre. Une fille avec qui tu passes du temps. Une fille pour qui tu fais des choses gentilles. Une fille que tu veux bécoter toute la nuit.

Il a un rire bref.

— Je suppose que ça fait de toi ma copine.

Cela me laisse sans voix pendant environ une dizaine de secondes.

— Ha ha, ça te plairait.

Il hausse les épaules. 

— Hé, c'est toi qui essaies toujours de me voir nu. Je me suis dit que le sentiment était réciproque.

Ma mâchoire se décroche. 

— Quoi ? Tu es fou. Personne n'essaie de voir quelqu'un nu. 

Mes oreilles sont en feu. Peut-être qu'Ian lit dans les pensées après tout.

Je laisse la conversation mourir après ça. Je pensais que j'allais avoir besoin d'un pied de biche pour le faire parler, mais tout d'un coup, il annonce que je l'aime bien et que j'essaie de le voir nu. Je dois me présenter à cette fête à cent pour cent de mes capacités et lui parler de ces sujets dangereux m'en empêche définitivement. Mes oreilles ne cesseront pas de brûler.

— Quel est le problème ? demande-t-il lorsque nous sommes enfin sur l'autoroute. Le chat a mangé ta langue ?

— Non. J'ai simplement fini de parler. 

Je regarde par la fenêtre latérale même s'il n'y a rien à voir.

— La conversation devient un peu trop brûlante pour toi ?

Je renifle. 

— Comme si.

— Donc, tu admets que tu as essayé de me voir nu.

Je ne peux pas m'empêcher de rire devant son obstination. 

— Non. Je n'avoue rien.

— Tu vois, tu viens juste de l'admettre.

Je le gifle avec le dos de ma main. 

— Fais attention ou je vais prendre mon pistolet.

— Bon sang, tu es dangereuse.

— En effet.

J'adore être traitée de dangereuse. C'est probablement un mauvais signe, mais bon.

— Et moi qui pensais que tu étais une fille évaporée de la ville, plus douce que le ventre d'un agneau.

— Je suis de la ville, mes cheveux sont vaporeux, et je suis vraiment douce. Je ne sais pas à quel point le ventre d'un agneau est doux, mais je m'hydrate tous les jours, alors... oui. Tu m'as bien cernée.

Il rit. 

— Parfois, je ne peux pas dire si tu te moques de moi ou pas.

Pareil pour moi, mon très sexy béguin de cow-boy, pareil pour moi. Mais je ne vais pas te le dire.

Les lumières de la ville sont en vue, alors j'en profite pour changer de sujet. Je n'aime pas lorsqu'il parle de ses impressions sur moi. Elles n'ont jamais l'air très élogieuses.

— Où Boog vit-il en ville ?

— Pas loin. Nous sommes à seulement cinq minutes maintenant. Tu te dégonfles ?

— Bien sûr que non. Je ne me dégonfle jamais.

— C'est ce que j'ai remarqué à ton sujet.

Il s'arrête à un feu rouge, le premier depuis que nous sommes sortis de l'autoroute.

— Tu es sacrément courageuse, en fait.

— Je le suis ?

Je le regarde pour voir s'il plaisante.

— Bon sang, oui, tu l'es. Tu as tué un puma. Tu as sauvé mes fesses.

Mon cœur se serre. 

— L'ai-je vraiment tué ?

Sa voix perd de son excitation. 

— Eh bien, non, tu l'as touché. J'ai fait la mise à mort.

Je ne peux pas empêcher le tremblement dans ma voix. 

— Est-ce que tu dis ça pour être gentil ?

Il baisse le menton et me regarde. 

— Est-ce que tu crois que c'est quelque chose que je ferais?

— Oui.

Il retourne à sa conduite maintenant que le feu est vert. 

— Je pensais que j'étais le genre de mec infréquentable qui fait les quatre cents coups.

— Tu fais les quatre cents coups, du moins c'est ce que j'ai entendu dire. Cela ne signifie pas que tu es infréquentable ou pas gentil.

— Va dire ça à Andie.

— Dis-lui toi-même. Tu restes assis là et laisses les gens croire ce qu'ils veulent croire, de sorte que tu peux difficilement leur reprocher de parvenir à des conclusions erronées à ton sujet.

— Qui a dit que c'étaient des conclusions erronées ? demande-t-il en tournant à droite dans un quartier de petites maisons avec de grandes pelouses devant.

— Moi. Je le dis.

Il se gare au bord d'un trottoir et coupe le moteur. 

— Tu ne me connais pas assez bien pour dire ça.

— Oh si, je te connais. 

Je détache ma ceinture de sécurité. 

— Nous sommes arrivés ? J'ai besoin d'une bière.

Il sourit. 

— Une bière, ça vient. 

Il ouvre sa portière et saute dehors. 

— Attends, je vais ouvrir ta portière. 

La sienne claque, faisant trembler tout le pick-up, puis il est à ma fenêtre. 

— Attention à la marche, dit-il. Le sol est très glissant.

Je suis réchauffée de la tête aux orteils, mais pas à cause de ma veste ou de mes bottes. Ian est un véritable prince et le lien entre nous est indéniable. Je sais qu'il le ressent lui aussi. C'est presque comme si nous étions un couple, et nous ne nous sommes même pas encore embrassés officiellement. Pas encore. Le baiser de l'hôpital ne compte pas parce que c'était un faux, il n'était pas alimenté par la passion. J'ai l'intention de l'embrasser à la fête ou après, par contre. Je ne peux plus attendre.

Il tend son coude pour que je puisse accrocher ma main à son bras. Je le fais, non seulement parce que cela m'aide à marcher sur le sol glissant sans tomber, mais également parce que je veux que toutes les nanas dans cette ville sachent que pour aussi longtemps que je suis ici, il est à moi. À moi et rien qu'à moi.

La neige craque sous nos pieds alors que nous marchons à travers la pelouse de quelqu'un. 

— J'espère que tu ne t'attends pas à quelque chose de trop élégant, explique Ian. Boog n'est pas le mec le plus sophistiqué de la ville.

— Oh, ne t'inquiète pas pour moi. Je peux faire la fête avec tout le monde. 

Un salon de coiffure et de beauté attire tous types de personnes, et je n'ai jamais été du genre à faire de la discrimination.

Le son d'une musique rock vient de la maison alors même qu'elle est hermétiquement fermée.

— On y est, dit Ian en s'arrêtant au bas des marches du perron. Dernière chance de faire demi-tour.

Je m'arrête et lui fais face.

— Tu n'arriveras pas à m'effrayer, Ian.

Il me regarde et sourit. Je ne peux pas bien voir ses yeux, l'ombre du bord de son chapeau les rend sombres comme les ténèbres, mais je sais qu'ils sont brillants. 

— Je n'essaie pas de te faire peur. Je veux seulement te donner une chance de changer d'avis. J'ai entendu dire que c'est ce que font la plupart des femmes.

— Je ne suis pas la plupart des femmes. Une fois que je décide de faire quelque chose, je le fais.

— Eh bien, tu as raison sur une chose, dit-il en montant les marches et en lâchant mon bras pour attraper la poignée de la porte.

— Quelle chose ?

Il ouvre la porte, laissant la chaleur et le bruit exploser en moi. 

— Tu n'es pas comme la plupart des femmes, ça, c'est sûr.


























Chapitre 28




NOUS ENTRONS DANS LA MAISON, moi d'abord, puis Ian, qui ferme la porte derrière nous. La chaleur me frappe tout d'un coup, comme si je venais d'entrer dans un sauna, mais toute habillée avec beaucoup trop de couches de vêtements. Je me dépêche de retirer mon manteau emprunté pour ne pas commencer à transpirer. Plusieurs mecs s'arrêtent de parler et me regardent, alors je veille à me cambrer un peu pour leur donner un bon spectacle. J'ai payé pour ces seins alors j'aime m'assurer que j'en ai pour mon argent.

Je souris sous l'attention, mais cela ne dure pas longtemps, car Ian décide de me contourner et de me bloquer la vue.

— Attention, Ian. Je ne vois plus rien.

— Viens, allons prendre un verre. 

Il me prend par la main et commence à me tirer à travers la pièce.

Une partie de moi est ravie qu'il tienne ma main devant des étrangers, mais l'autre devient grincheuse d'être traînée devant tout un groupe de personnes comme une sorte de chien en laisse.

Ralentissant, j'utilise son élan pour séparer nos mains. Il fait quelques pas de plus vers une autre pièce avant de s'arrêter. Avant qu'il puisse revenir sur ses pas, il y a un mec qui se tient à côté de moi.

— Salut. Vous êtes la fille qui loge chez les MacKenzie ? demande-t-il. 

Il est grand et mince, vêtu d'un tee-shirt et d'un jean. Sa boucle de ceinture a la taille d'une assiette à pain, mais il est mignon. Ses cheveux sont courts comme s'il était à l'armée et je vois le bout d'un tatouage qui émerge de la manche de sa chemise.

Je souris aussi largement que je le peux. 

— C'est moi. Et vous êtes... ?

Il met sa bouteille de bière dans sa main gauche et tend sa droite. 

— Je suis Mike. Un ami d'Ian. Ravi de vous rencontrer. 

Il lève le menton en direction d'Ian qui s'arrête à côté de moi.

— Mike, dit Ian en lui serrant également la main.

— J'ai entendu dire aujourd'hui que vous aviez eu un petit combat avec un chat, dit Mike, souriant lorsqu'il a fini.

Il a de très charmantes fossettes sur les deux joues et je meurs d'envie de pincer son visage.

— Où avez-vous entendu ça ? demandé-je, mystifiée, car cela ne fait qu'un jour que c'est arrivé.

— Je me suis arrêté au restaurant. J'ai entendu Hannah en parler. 

Il prend une gorgée de sa bière sans me quitter des yeux.

— Comment Hannah le sait-elle ? demandé-je, mon regard passant de Mike à Ian.

Mike hausse les épaules en regardant Ian. 

— Je suppose qu'Ian le lui a dit.

Je me sens un peu malade à l'idée qu'Ian ait pu traîner avec elle quand j'étais à l'hôpital, mais ce n'est pas comme si j'avais des droits sur son temps. Une partie de l'excitation de venir à cette fête avec lui s'estompe.

— Je n'ai parlé ni à elle ni à qui que ce soit d'autre, dit Ian. Pourquoi voudrais-tu que je l'aie fait ?

Mike prend une longue gorgée de sa bière avant de répondre. 

— Je ne sais pas.

Il laisse échapper un rot qu'il essaie de garder discret en couvrant sa bouche avec le dos de sa main. 

— Je suppose que c’est parce qu'elle aime dire combien vous vous entendez bien tous les deux. 

Il hausse les épaules.

Ian laisse échapper un sifflement. 

— Mec, tu sais qu'elle raconte n'importe quoi. Tu sais que je ne sors pas avec elle.

Mike émet une sorte de rire.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça change que tu sortes avec elle ou pas ? 

Son regard passe d'Ian à moi, puis de nouveau à Ian. Avant que ce dernier puisse répondre, Mike parle à nouveau. 

— Oh.

— Oh, quoi ? demandé-je.

— Rien. 

Il recule de quelques pas. 

— Amusez-vous bien. Je dois aller parler à Boog.

Il se retourne et nous laisse plantés là.

— Qu'est-ce qui vient de se passer ?

Je me sens totalement rejetée. Levant le bras, j'essuie négligemment mon nez. Si j'ai quelque chose qui pend, je vais mourir de mortification. Tu parles de faire une bonne première impression.

Ian frotte son nez et renifle bruyamment. 

— Je ne sais pas. Il est fou.

Je panique quand je le vois fixer mon visage. Mon nez me picote et je dois l'essuyer à nouveau, cette fois plus fort. Vu la façon dont Ian me regarde, avec cette expression inquiète, je sais qu'il y a quelque chose qui cloche là-haut.

Il attrape son nez avec deux doigts et le tortille.

— Je vais nous chercher des bières, d'accord ?

Je hoche la tête, prétendant que je ne couvre pas totalement mon nez de ma main maintenant. Mes yeux vont de gauche à droite, essayant de trouver une salle de bain.

— Je reviens tout de suite.

Il se détourne et renifle vraiment fort.

Je me tourne vers la droite, certaine que je trouverai une salle de bain près de la porte d'entrée, et cogne accidentellement dans quelqu'un. Je dois absolument y arriver avant qu'Ian revienne ! Alerte au truc qui pend !

— Eh bien, bonjour. Je ne m'attendais pas à vous voir ici.

Je regarde directement dans l'œil d'Hannah Banana. Nous sommes de la même hauteur dans les bottes de neige, à cinquante centimètres l'une de l'autre. Je baisse légèrement la tête afin que ma tragédie ne soit pas trop facile à découvrir.

— Salut. 

Regardant par-dessus son épaule, je ne vois toujours rien qui ressemble à un endroit qui pourrait avoir un miroir.

— Avec qui êtes-vous venue ? demande-t-elle.

Je soupire mon agacement. 

— Ian.

Un coup d'œil à la cuisine me dit qu'il est sur le point de revenir. La panique s'installe. Je ne peux pas le laisser me surprendre avec un truc qui pend !

— Oh. Est-ce qu'il s'est contenté de vous amener ou...

Je mets ma main sur son bras pour l'arrêter, ne baissant plus la tête. Elle est mon seul espoir. 

— Écoutez. Je sais que vous ne me connaissez pas très bien, mais j'ai besoin de votre aide.

— D'accoooord…

Elle regarde autour de la pièce comme si elle cherchait de l'aide auprès de quelqu'un contre une personne folle. 

— Que voulez-vous que je fasse ?

J'incline un peu ma tête en arrière. 

— Voyez-vous quelque chose ? Sur mon nez ? 

Elle fronce les sourcils et recule un peu la tête. 

— Vous pouvez répéter s'il vous plait ?

— Sur mon nez. 

Je le pointe du doigt avec urgence. 

— Voyez-vous quoi que ce soit... qui pend ou autre ?

Elle fait mine de regarder puis se renfrogne.

— Beurk, non. Pourquoi me demandez-vous ça ?

Elle fait un pas en arrière.

Je baisse à nouveau la tête et laisse échapper un long soupir, soulagée. Si elle m'a menti, je l'abattrai, parce qu'Ian se dirige vers moi avec une bouteille de bière dans chaque main et il est trop tard pour que je puisse faire quoi que ce soit.

— Désolée. J'ai juste eu une situation d'urgence. Merci pour votre aide.

Elle fronce toujours les sourcils quand Ian arrive. Il hésite pendant quelques secondes à quelques mètres, puis il continue vers nous jusqu'à ce qu'il se place à ma gauche.

— Tiens, voilà, dit-il en me tendant une bière.

— Oh, c'est tellement gentil, dit Hannah en prenant l'autre bière de sa main. Tu es toujours un tel gentleman avec moi, Ian.

Elle penche la tête de côté pour le charmer et puis commence à porter la bouteille à ses lèvres.

Avant qu'elle la soulève de cinq centimètres, je la lui arrache de la main. Je n'ai pas réfléchi, je l'ai simplement fait. Cela m'énerve au plus haut point qu'elle l'ait prise comme ça. En plus, j'ai vu Ian prendre une gorgée de la bouteille alors qu'il s'approchait de nous, et je déteste penser à elle et Ian échangeant leur salive, même si c'est juste sur le goulot d'une bouteille de bière.

— Hé ! dit-elle.

Je la donne à Ian. 

— Allez chercher votre propre bière. Celle-là a des microbes. Les microbes d'Ian. 

Elle me lance un regard dur, puis secoue la tête, reportant son attention sur Ian. 

— Cette fille est folle avec un F majuscule, Ian chéri. Je resterais loin d'elle si j'étais toi.

Le lent sourire d'Ian me rend toute chose à l’intérieur, et toute ma colère se dissipe quand il pose ses magnifiques yeux verts sur moi. C'est comme si tout le monde dans la pièce avait cessé d'exister et qu'il ne voyait plus que moi.

— C'est pour ça que je l'apprécie. 

Il se rapproche et passe un bras par-dessus mes épaules, avant de tourner son attention vers Hannah. 

— Comment vas-tu, Hannah ? J'ai entendu dire que tu étais très occupée... à lancer des rumeurs.

Elle lui fait un sourire de garce.

— Je vais bien, merci de le demander. Et je ne sais pas de quoi tu parles. Je ne suis pas une commère.

Je renifle, m'étouffant un peu avec la bière que je viens de siroter.

Hannah m’ignore.

Ian fait un geste dans ma direction avec sa bouteille de bière. 

— Candice m'a dit que tu racontais aux gens que toi et moi sortions ensemble.

Elle rit. 

— Tu aimerais bien. 

Puis elle se renfrogne en me regardant. 

— Pourquoi mentez-vous à Ian comme ça ? Ce n'est pas très gentil. Nous ne sommes pas vraiment ce genre de personnes ici, à Baker.

Ian et moi nous regardons et nous sourions comme des idiots. Je ne peux pas cesser de fixer ses yeux vert profond. Je vois des taches de bleu aussi, cette fois. Ils me rappellent la couleur de la mer au large de la côte du Mexique où je suis allée pour ma semaine de relâche pendant les études universitaires.

Et ce chapeau ! Saintes Culottes en feu ! Je n'ai jamais pensé qu'un chapeau de cow-boy puisse être sexy, mais oui, c'est très certainement sexy quand il est sur sa tête. Ma culotte est sur le point de prendre feu à cause de ça. Je peux sentir mes mamelons durcir sous la dentelle de mon soutien-gorge.

— Oui, bon, peu importe. Vous êtes ennuyeux. À plus tard.

Hannah nous plante là.

— Elle est enfin partie ? demande Ian, les yeux un peu fous.

Je ne peux pas m'empêcher de rire.

— Oui. Dieu merci.

Il laisse échapper un long soupir de soulagement.

— Bien. Bon sang, cette nana... Elle en tient une couche.

Il boit sa bière et le moment que nous avions s'estompe.


























Chapitre 29




JE PEUX ENFIN DE NOUVEAU RESPIRER NORMALEMENT. Cherchant quelque chose à répondre de cool, je laisse échapper la première chose qui me vient à l'esprit.

— J'adorerais la brancher avec Bradley. L'ex d'Andie. Ils formeraient un couple parfait.

D'où cela vient-il ? Je n'en ai aucune idée, mais je me laisse porter par le mouvement. Mon super-cerveau est sur pilote automatique à nouveau, et c'est toujours une bonne chose. 

— Fais-le. Elle nous lâchera comme ça.

— Oui, elle pourrait déménager dans ma ville.

Je fais une pause pour y penser. Peut-être que mon cerveau super puissant ne fonctionne pas très bien après tout, avec tous les médicaments que j'ai ingurgités.

— À la réflexion, oublie ça. Je ne veux cette fille nulle part dans ma ville.

Ian nous tourne afin que nous soyons dos au mur et que nous regardions les groupes de personnes debout et assis autour de la pièce. Chaque personne a une bouteille de bière à la main. Certains en ont une dans chaque main. Plusieurs des filles ont des chapeaux de cow-boy et certaines sont habillées comme des reines de bal country à la morte-saison. Hannah fait partie du dernier groupe.

— Comment est ta ville ? demande-t-il.

— West Palm ?

Je hausse les épaules.

— Il fait chaud la plupart du temps. Humide. Mais c'est un endroit agréable. Ils ont investi beaucoup d'argent dans les deux principales zones du centre-ville. Il y a beaucoup d'endroits où traîner pour les gens comme nous, pour s'amuser.

— Si je venais te voir, que ferions-nous ?

Mon cœur fait un triple saut périlleux dans ma poitrine quand je pense à ce qu'il pourrait peut-être suggérer. Mais au lieu de laisser mon cœur prendre le pas sur la réalité, je garde une voix calme et réponds.

— Eh bien, tout d'abord je t'amènerais dans mon salon pour pouvoir poser les mains sur tes cheveux.

— Ah oui ?

Il retire le bras de mes épaules et soulève son chapeau, levant les yeux vers son front comme s'il pouvait voir sa coiffure sans miroir. 

— Quelque chose ne va pas avec mes cheveux ?

Un autre salto cardiaque. Cette fois, c'est un peu douloureux.

— Non, tes cheveux sont magnifiques. C'est mon truc, alors quand je vois une belle chevelure, je veux poser mes mains dessus. 

Je hausse les épaules. Je sais que cela ne veut pas dire grand-chose pour quelqu'un qui n'est pas du métier.

Il remet son chapeau et je fonds presque de bonheur quand son bras revient se placer sur mes épaules. Après avoir pris une gorgée de sa bière, il me sourit. 

— J'aime un bon shampooing-massage.

— J'ai de bonnes mains, dis-je à voix basse.

— Je n'en doute pas, répond-il.

Eeeeet entre la briseuse d'ambiance.

— Bonsoir, Ian. 

La voix d'une femme éclate le nuage sexy sur lequel je flottais avec Ian. Je lève les yeux vers elle, étourdie, et mon sang se glace lorsque je vois qui c'est.

— Bonsoir, Ginny. Tu te souviens de ma copine, Candice. 

Ian incline sa bouteille vers moi. J'ai l'impression d'être une fille facile de la façon dont il le fait.

Avant même qu'elle réponde, l'écho de ses paroles me ramène à la scène avec elle à l'hôpital, puis tout vient s'écraser sur ma tête. Des flashbacks de lui flirtant avec moi ici, si gentil, et puis la manière dont  nous nous sommes retrouvés ici en premier lieu. La scène avec Ginny à l'hôpital est la raison de notre venue ici. Oh mon Dieu. Tout ça n'est qu'une comédie !

Je me pousse un peu sur le côté pour faire tomber le bras d'Ian de mes épaules.

— Salut, Ginny, dis-je en tendant la main. Ravie de vous revoir.

— Moi de même, dit-elle en serrant ma main.

Sa prise est ferme.

— Appréciez-vous notre petite ville ?

Je ris à travers la douleur qui m'étreint de l'intérieur.

— Oh, oui. À l'exception des lions et du reste.

— Des lions ?

Elle lance un regard interrogateur à Ian. Son ex-fiancé. Le mec qui essaie de lui faire croire que nous sommes ensemble.

Bon sang, comment puis-je être aussi stupide ? J'ai oublié qu'il faisait tout ça exprès, que c'était la raison pour laquelle il avait accepté de venir à cette fête et pourquoi il était accroché à moi. Stupide, stupide, stupide.

— Oui, nous étions en train de compter les vaches tôt hier matin et nous avons rencontré un puma.

On dirait qu'il parle du temps qu'il fait, il est tellement décontracté.

— Mais nous nous en sommes occupés.

Il pointe mon bras avec le goulot de sa bouteille.

— Ma copine a pris un coup par contre. Elle a eu droit à quelques points de suture.

— Vraiment ?

Ginny hoche lentement la tête en me regardant.

— Impressionnant. Et votre deuxième jour ici, en plus.

— Oui.

Je n'ai rien d'autre à dire. Je suis trop triste pour faire des phrases complètes. Les béguins à sens unique craignent un maximum.

— Combien de temps restez-vous, déjà ? me demande-t-elle.

— Deux semaines.

Auparavant, quand Ian et moi nous entendions si bien et que je prétendais que c'était réel, j'avais souhaité que ces deux semaines se transforment en trois. Maintenant, je souhaite pouvoir prendre un avion dès demain.

— Deux semaines, hein ? Imaginez dans quel genre de pétrin vous pourriez vous mettre durant tout ce temps. 

Elle me sourit chaleureusement.

Ian et moi répondons en même temps.

— Beaucoup, dit-il.

— Aucun, dis-je.

Je m'empresse d'expliquer.

— Je vais concentrer toute mon attention sur Andie et le bébé. En plus, il y a une génisse dont je dois m'occuper, alors ça va être beaucoup de travail. Je n'ai pas le temps de me mettre dans le pétrin.

Je me sens malade. Que je suis bête d'avoir pensé que je pouvais jouer à ce jeu sexy avec Ian et ne pas laisser mon cœur s'impliquer. Il s'avère qu'un béguin de lycéenne est également livré avec un cœur brisé de lycéenne lorsque la jeune fille se rend compte qu'on s'est joué d'elle. Andie avait tout à fait raison à mon sujet. Je ne suis pas très douée pour les aventures si le chagrin que je ressens est une indication quelconque.

— Waouh. Une génisse ? Vous êtes dans l'élevage, alors ? 

Elle penche un peu la tête sur le côté, agissant comme si ma réponse compte vraiment. J'ai l'impression d'être interrogée d'une manière très polie.

— En partie.

Je suis extrêmement mal à l'aise en ce moment. Tout ce que je veux faire, c'est m'enfuir. 

— Vous voulez bien m'excuser une seconde ? dis-je en me séparant d'eux deux. J'ai besoin d'aller dans la cuisine une minute.

Je décolle avant que l'un d’entre eux ait le temps de réagir, et je ne m'arrête pas avant que je me tienne dans le coin de la pièce, en face du réfrigérateur. Je fixe un calendrier qui a des jours barrés lorsque quelqu'un parle derrière moi.

— Est-ce la fille qui a tiré sur Ian MacKenzie ? Parce que si c'est le cas, je veux lui serrer la main.

Je me retourne et me retrouve face à un homme d'un mètre quatre-vingt-quinze. Ou peut-être est-ce un ours. Il pourrait aussi être un géant, un sanglier vertical. Une ampoule s'éclaire dans ma tête. C'est l'homme-ours-porc dont Andie m'a parlé ! Je l'avais rencontré une fois à son mariage, mais ses cheveux avaient été brossés et sa barbe à moitié moins longue avait été taillée et bien peignée.

Hou la la. Il ressemble à un sauvage total en ce moment, du genre yéti-sauvage-motard. Ce n'est pas tout à fait horrible. Je me demande à quoi il ressemblerait après un rasage et une belle coupe. Je parie qu'il serait assez sexy, en fait.

Je tends la main et lui souris. 

— C'est bien moi. Et vous devez être Boog.

Il lisse sa barbe avec une main, ce qui ne fait vraiment rien pour la dompter, et serre la mienne avec l'autre. 

— Honoré de vous rencontrer. Il était temps que quelqu'un tire sur cette canaille dégénérée.

J'adore déjà ce mec. 

— En fait, ce n'était pas moi, c'était le karma, mais le résultat est le même.

— Redites-moi ça ? demande-t-il.

J'agite la main.

— Oubliez ça. Et merci de m'avoir invitée à cette fête... ou de m'avoir laissée venir... ou de ne pas m'avoir jetée dehors à coups de pied.

Je me rends compte, alors que je parle, que je suis une sorte de pique-assiette.

— Je suis venue avec Ian, alors s'il vous plaît, ne me jetez pas dehors.

— Ne soyez pas stupide. Vous êtes l'invitée d'honneur ici.

— Je le suis ? 

Je rougis à ses tentatives pour me faire sentir mieux, même s'il est totalement en train de mentir. C'est bien mieux que mon action précédente où j'étais occupée à flirter avec un mec trop sexy pour mon propre bien devant beaucoup trop de témoins. Je suis de retour sur la terre ferme maintenant, en grande partie. Boog est une personne à qui il est facile de parler.

— Ouaip, m'assure-t-il. Que puis-je faire pour vous ? Vous avez faim ? J'ai de la pizza et des ailes de poulet dans l'autre pièce.

— Non merci. Je n'ai pas beaucoup d'appétit en ce moment. 

Quelque chose au sujet d'un mec nommé Ian et sa fausse petite amie bouleverse mon estomac.

Boog sourit. Du moins, je pense que c'est ce qu'il fait. Ses yeux se plissent sur les coins extérieurs, mais sa bouche est trop recouverte de poils de barbe noirs pour pouvoir la voir correctement. 

— Que diriez-vous d'un peu de chocolat ? demande-t-il. Vous aimez le chocolat ?

Je renifle. 

— Est-ce que les griffures de puma brûlent comme l'enfer ?

Il rit très fort et longtemps, ses mains tenant son ventre impressionnant. 

— Je ne sais pas, dit-il enfin. C'est à vous de me le dire.

— Bon sang, oui, elles brûlent.

Je souris.

— Où est votre cachette ?

Il se déplace vers un placard et l'ouvre, en sortant un récipient Tupperware rempli de barres de chocolat. 

— Ne le dites à personne, dit-il avec air de conspirateur. Je ne suis pas censé manger ces trucs.

Je prends une barre et déchire l'emballage. 

— Vous faites un régime ? 

Je mords dedans et fonds presque sous le bonheur qui est sur ma langue.

— Je devrais.

Il prend lui aussi une barre et replace le récipient.

— Qu'est-ce que vous mangez ? demande Ian en arrivant derrière moi.

Je me retourne à mi-bouchée. Mon bras se glisse derrière mon dos dans une triste tentative de le cacher.

— Rien, dis-je en bataillant pour avaler la preuve.

— Menteuse.

Ian regarde Boog qui ne fait aucune tentative pour brouiller les pistes.

— Tu fais encore une entorse à ton régime ?

Boog mange la moitié de sa barre en une seule bouchée.

— Non.

Quand il a fini de mâcher, il continue.

— Je prends juste ma ration quotidienne d'antioxydants, de flavonoïdes et de théobromines.

C'est en quelque sorte fascinant de voir combien Boog ressemble à un homme-ours-porc, mais parle comme un professeur. Cela me donne envie de passer plus de temps avec lui pour voir quel genre de secrets il pourrait cacher.

Penser à cela me rappelle Ian et tous les secrets qu'il cache, non seulement de moi, mais également de Ginny. Des nuages d'orage envahissent mon humeur.

— Prête à partir ? me demande Ian.

— Non. 

Je continue à manger mon chocolat sans me cacher maintenant puisque Boog n'a pas essayé de le faire. 

— Je commence juste à m'amuser. 

Me poussant du comptoir, je lève ma barre de chocolat dans un hommage à Boog. 

— Merci pour le coup de pouce d'énergie.

Alors que je quitte la cuisine, j’entends la réponse de Boog.

— C’est quand vous voulez. Mi casa, su casa.

Ian ne dit rien et je ne m’attarde pas suffisamment longtemps pour voir si ça change.


























Chapitre 30




ME RENDANT À NOUVEAU DANS LA pièce principale, je suis consciente que plusieurs paires d'yeux sont braquées sur moi. Ceux des femmes sont suspicieux, ceux des hommes semblent intéressés. Je m'arrête près d'un fauteuil et attends pour voir qui s'approchera de moi en premier. Je ne suis pas surprise lorsque c'est un des mecs.

— Salut, dit-il, arborant un grand sourire. 

Il a de belles dents et un grand chapeau de cow-boy qui est de la couleur de la paille, mais fait en quelque chose de plus fin, je crois. Les manches de sa chemise bleu marine sont roulées une ou deux fois, et sa boucle de ceinture est grande, mais pas aussi grande que certaines que j'ai vu ici, ce qui signifie que je pourrais probablement y planter quelques bâtonnets de carottes au lieu d'un repas complet. Grand et large d'épaules, il a des avant-bras très bronzés pour l'hiver. Les cicatrices sur ses doigts me disent qu'il aime se battre.

Je soupire. Il est beaucoup trop beau pour son propre bien, et il le sait. Je peux le dire à la façon dont il marche, comme s'il savait que toutes les filles dans la pièce le regardent et sont toutes emballées par ce qu'elles voient. Quelle déception. Je préfère tellement les mecs qui sont inconscients de leurs pouvoirs.

Je connais bien ce genre de mecs ; je les appelle les coqs. Ils aiment se pavaner et montrer leurs plumes, et une fois qu'ils ont marqué leur territoire, ils n'ont aucun problème pour se battre pour lui. Le fait qu'Ian jouait avec moi un peu plus tôt me pousse à envisager une conversation avec ce mec, quelqu'un que j'aurais normalement évité.

— Salut vous-même, dis-je en retour.

— Vous êtes la nouvelle fille en ville ?

— Je suppose que je le suis. Je suis ici temporairement, par contre.

— La belle-sœur de Mack ou quelque chose comme ça, c'est ça ? 

Il prend une gorgée de sa bière et grimace après l'avoir avalée.

— En quelque sorte. Qui êtes-vous ?

— Désolé, j'aurais dû me présenter plus tôt. 

Il soulève le bord de son chapeau et baisse un peu la tête.

— Tate Montgomery, à votre service.

Je ne sais pas ce qu'il y a avec leur salut avec leur chapeau de cow-boy, mais ça me fait quelque chose de bizarre à l'intérieur. Je crois que j'aime ça. Je ne peux pas arrêter de sourire en réponse, même si j'ai décidé il y a seulement quelques secondes qu'il ne valait pas la peine que je perde mon temps avec lui. Quand il me fait un clin d'œil, je souris encore plus largement. Oui, j'aime vraiment le truc du salut du cow-boy. Et le cow-boy qui fait le salut. Il n'est pas aussi 'coq' que je l'ai d'abord pensé.

— Puis-je vous poser une question, Tate ?

Puisque mon plan pour entrer dans le Wrangler d'Ian est tombé à l'eau, je décide de passer à mon prochain ordre du jour.

— Bien sûr. Demandez-moi n'importe quoi.

Il fait un petit pas de plus vers moi et je ne recule pas. Il sent bon, comme un savon d'homme.

— À quel point suivez-vous les ragots de la ville ?

Il hausse les épaules.

— Je n'en lance pas personnellement, mais je suppose que je sais ce qui se dit. Il est difficile de ne pas le faire en habitant ici.

— Je ne suis là que depuis deux jours, mais je me demandais... pourquoi Andie, la femme de Mack, n’a-t-elle aucun ami ici ?

Son visage se tord un peu, puis il regarde nonchalamment autour de la pièce avant de répondre. Il semble mal à l'aise, mais il est difficile de dire si c'est parce qu'il n'aime pas les ragots en général ou parce qu'il n'aime pas la réponse qu'il est sur le point de me donner.

— Il se pourrait que des bruits circulent sur elle. Je ne sais pas si je les crois, d’ailleurs.

Mon cœur commence à marteler dans ma poitrine. Les gens disent des choses sur Andie ? Mon Andie ? Je me force à rester calme. Il ne me dira probablement plus rien si je pète un câble. Ce genre de chose rend les mecs nerveux.

— Quel genre de choses et qui les dit ? demandé-je.

Il hausse les épaules. 

— Ce n'est vraiment pas grand-chose. Elle devrait simplement l'ignorer. Ça n'a plus d'importance maintenant.

J'ai peur qu'il recule et ne me dise rien d'autre si j'agis trop impatiemment, alors je prends sa bière de sa main et j'en bois une gorgée.

Il sourit et s'approche encore plus près, la chaleur de son corps se détachant de lui comme s'il était un radiateur humain. C'est agréable par une nuit d'hiver froide comme ce soir, et avec une salle pleine d'étrangers autour de nous, je n'ai rien à craindre, alors je reste là où je suis.

— Je m'inquiète juste pour elle, dis-je en essayant d'être cool. C'est ma meilleure amie et elle est toute seule ici, à Baker City. J'aimerais savoir qu'elle a des amis sur lesquels elle peut compter.

— Vos amis sont mes amis, dit-il. 

Il tend le bras et reprend sa bière, plaçant le goulot à sa bouche. Il hésite comme ça pendant quelques secondes en me regardant. Juste avant de le poser contre sa bouche pour une autre gorgée, le bout de sa langue sort et touche le bord en verre.

Je sais qu'il ne l'a pas fait pour être sexy, mais waouh. Maintenant mon cerveau va être un peu désordonné. Je regarde autour de la pièce pour voir si quelqu'un d'autre a remarqué. Plusieurs filles me lancent un regard qui me fait penser qu'elles veulent me faire du mal physiquement.

Je recule d'un demi-pas, non pas parce que j'ai peur de qui que ce soit, mais parce que cela ne me semble pas bien. Je sais qu'Ian n'est pas vraiment intéressé par moi, mais je suis venue ici avec lui et je ne suis pas d'humeur à compliquer les choses plus qu'elles ne le sont déjà, même si c'est un peu tentant avec ce Tate.

Si je n'avais pas rencontré Ian, je saisirais certainement cette occasion, mais maintenant qu'Ian s'est imposé dans mon cerveau, Baker City est ruiné pour moi en ce qui concerne les hommes. Si je ne peux pas me faire Ian, je ne me ferai personne. Décision prise. Désolée Tate.

— Quelque chose vous inquiète ? me demande-t-il en suivant mon regard.

— Oh, non, pas vraiment. C'est juste que quelques-unes des filles ici semblent vouloir m'arracher les yeux.

Il rit et se rapproche, mettant sa main sur ma hanche.

— Ne vous inquiétez pas pour elles. C'est juste les conneries d'une petite ville. Comme partout ailleurs.

Je ne m'éloigne pas de lui immédiatement parce que je veux obtenir plus d'informations de lui. 

— Alors, qu'est-ce qu'ils disent ? À propos d'Andie, je veux dire.

Il soupire. 

— Vous allez m'obliger à vous le dire, pas vrai ?

Je souris en voyant la défaite dans ses yeux. C'est beaucoup plus facile que je le pensais. 

— Oui. N'essayez pas de me résister. Je peux être très têtue quand je veux l'être.

— Voilà ce que je vous propose, dit-il avec une étincelle dans ses yeux sombres. 

Il se penche plus près de moi. 

— Vous vous engagez à sortir avec moi une fois, et j'accepte de vous dire tout ce que je sais. Qu'est-ce que vous en pensez ?

Je mordille l'intérieur de ma joue pendant quelques secondes en réfléchissant à son offre, faisant comme si sa présence si près de moi n'était pas grand-chose.

— Déjeuner ou dîner ?

Je gagne du temps, essayant de décider comment Ian pourrait réagir. Sera-t-il jaloux ? En colère ? Et pourquoi m'inquiéter de ça ? Il n'a fait que jouer avec moi pour se venger de Ginny. Peut-être même qu'il veut la récupérer. Il a nié, mais les mecs font ce genre de connerie tout le temps.

— Votre choix, dit Tate. N'importe quel repas, n'importe quel lieu, n'importe quel moment, c'est moi qui invite.

Mes sourcils se soulèvent. Il est impatient et en quelque sorte disponible à toute heure du jour et de la nuit. Peut-être qu'il est également un éleveur. Il se trouve que je suis un peu partiale avec cette profession en ce moment.

Étant donné je n'ai pas d'autres plans et que l'idée de sortir avec Ian ressemble de plus en plus à une recette pour cœur brisé, je décide de foncer avec mon plan pour résoudre le mystère d'Andie-n'a-pas-d'amis.

— Petit déjeuner, dis-je. Demain matin, à neuf heures, au restaurant en ville où travaille Hannah Banana.

Je ne sais pas pourquoi j'ai choisi cet endroit, outre le fait que je ne connais pas d'autre lieu en ville à part le magasin d'armes à feu et l'hôpital. Bizarrement, aucun de ces lieux ne semble avoir la bonne atmosphère pour lui faire passer un interrogatoire en bonne et due forme. De plus, au restaurant, je peux m'embrouiller avec la banane, ce qui s'est avéré être assez amusant. Quelle pétasse, essayer de refuser sa tisane à ma meilleure amie enceinte. Grrrr.

Il plisse les yeux.

— Vous avez l'air très dangereuse en ce moment, vous savez ?

Je tends la main pour qu'il la serre.

— Tant mieux. Parce que c'est exactement ce que je suis si vous ne respectez pas votre part du contrat.

Il prend ma main, mais se penche pour déposer un doux baiser sur ma joue.

— C'est un pacte. Scellé par un baiser.

Je suis sur le point de sourire et lui répondre, mais il est brusquement tiré de mon emprise.

— Qu'est-ce que tu fais, mec ? crie un gars en colère.

Il me faut une fraction de seconde avant que je réalise que c'est Ian et qu'il tient Tate par sa chemise au niveau de l'épaule.

— C'est quoi ce bordel ? 

Tate trébuche, mais se remet très vite droit. Tout en jetant un regard noir à Ian, il secoue violemment son bras pour se dégager de son emprise. 

— Lâche-moi, mec !

Je recule jusqu'à ce que mes jambes frappent le bord d'un canapé derrière moi. Boog parcourt le couloir à grandes enjambées dans ma direction.

— Et si tu lâchais ma copine ? dit Ian d'une voix empreinte d'un calme mortel. 

Son visage est rouge betterave.

Tate se redresse et lisse sa chemise. Puis il me regarde. 

— C'est drôle... elle n'a pas mentionné être ta copine quand elle a organisé un rendez-vous avec moi.

Boog passe la porte du salon. Il commence avec ce qui ressemble à un avertissement. 

— Ian...

Tate sourit, interrompant Boog pour continuer à narguer Ian. 

— Désolé de te l'annoncer, mec, mais elle en a fini avec toi. On ne peut pas lui en vouloir, ceci dit.

Je tends le bras pour arrêter ce que je vois venir, mais ça ne sert à rien. Ian est à un mètre, puis une seconde plus tard, il tacle Tate au sol.

Ils s'écrasent sur la télévision et la font tomber dans un formidable fracas de verre et de plastique brisés. Les filles crient et sautent hors de portée. Les gars gardent leurs positions ou se déplacent pour avoir une meilleure vue, leur but ultime étant de ne pas renverser leurs bières. Tate et Ian rugissent tous les deux des insultes à l'autre.

Boog vient vers moi avec son téléphone à l'oreille. 

— Vous êtes prête à rentrer à la maison ? demande-t-il, en mettant son appel en attente pendant qu'il attend ma réponse.

— Euh... oui ?

Je regarde Ian et je sais qu'il ne va pas être en mesure de me conduire où que ce soit pendant un certain temps. Il est trop occupé à essayer de se dégager d'une prise sur sa tête.

— Elle est prête à y aller, dit Boog dans le téléphone. 

Il hoche la tête à quelques reprises alors qu'il écoute celui qui est à l'autre bout du fil, puis il me regarde. 

— Je le lui dirai. Au revoir.

Je perds tout intérêt pour Ian et me concentre sur Boog. 

— Qu'est-ce qui se passe ?

— Mack vous attend à l'extérieur. Prenez votre manteau et je vous accompagne dehors.

Mon regard passe de Boog à Ian, ce dernier étant maintenant dans une sorte de position de lutte au sol, les jambes emmêlées avec celles de Tate.

— Comment ça Mack est ici ?

— Il est dehors dans son pick-up. Venez.

Boog me prend par le bras et me guide vers la porte d'entrée où mon manteau emprunté est accroché.

Je me sens mal.

— Je suis désolée pour tout cela, dis-je en faisant un geste en direction de l'autre pièce où je peux entendre des grognements et puis un autre choc.

— Ne vous en faites pas. C'est habituel pour Ian. Ce sera le troisième téléviseur qu'il m'achète.

— Et il est toujours votre ami ? 

Je suis déconcertée par la calme acceptation de Boog de la destruction de ses biens.

Ses yeux se plissent aux coins. 

— Je prends le modèle supérieur après chaque combat. Cette fois, je vais prendre le modèle haute définition cinquante-pouces.

Je ris à l'excitation évidente dans sa voix. 

— Vous êtes un peu fou, vous le savez ?

Son sourire s'estompe. 

— Vous êtes un peu belle, vous le savez ?

Je suis trop abasourdie pour répondre, mais il continue.

— Faites attention. Avec Ian, je veux dire. 

— Quoi ? Ian ? Il est inoffensif. 

— Je ne veux pas dire de faire attention parce qu’il est dangereux… je veux dire faites attention à son cœur. Il est plutôt tendre.

Je renifle, tellement fatiguée de tout le laxisme que je vois ici. Boog obtient une nouvelle télévision alors que c'est pratiquement de sa faute si ces bagarres continuent à se produire. Ils sont tous des toxicomanes co-dépendants du chagrin.

— S'il vous plaît, dis-je avec autant de mépris dans ma voix que je peux en insuffler. Vous êtes tous un groupe de catalyseurs.

Boog se redresse et semble confus. Peut-être un peu en colère aussi.

— Répétez-moi ça ?

— Vous l'avez laissé agir comme un gros bébé pendant les trois dernières années, au lieu de lui donner des coups de pied dans le cul et de lui dire de grandir et de s'en remettre. Ce n'est pas à moi de faire attention, c'est à vous. 

Et ils ont le culot de me mettre en garde. Ha ! Ils devraient se mettre en garde eux-mêmes. Ils font plus de mal à Ian que je le pourrais jamais.

Je saisis la poignée de la porte d'entrée, plus prête maintenant que jamais à quitter cette fête foireuse. Boog vient de passer de mec cool à connard sur ma liste. Peu importe qu'il m'ait donné du chocolat.

Sa main sur mon épaule m'arrête juste avant que j'ouvre la porte.

— Je ne voulais pas vous insulter. Je pense que vous pouvez être bonne pour lui. Mais seulement si vous êtes prête à vous engager jusqu'au bout.

Je ne me retourne pas lorsque je réponds, ma voix résonnant dans le froid tandis que j'ouvre la porte et sors.

— Vous n'avez pas besoin de vous inquiéter pour ça. J'en ai fini avec lui. 

Rien que le fait de dire les mots me fait mal.

Le pick-up qu'Andie conduisait auparavant est garé le long du trottoir, le moteur grondant et de la fumée sortant du tuyau d'échappement. Je crapahute dans la neige jusqu'au côté passager et m'installe à côté de Mack, ignorant tout ce que Boog pourrait dire ou penser derrière moi.


























Chapitre 31




LE PICK-UP EST CHAUD, MAIS l’accueil est froid. Mack ne dit rien durant quelques pâtés de maisons. C'est tellement calme dans le véhicule que je ne peux pas le supporter.

— Bon, merci de me ramener, dis-je finalement en essayant de briser la glace. 

C'est horrible de penser qu'il me blâme pour la bagarre chez Boog. Et comment est-il arrivé ici aussi rapidement ? Était-il déjà en ville ? Pourquoi n'est-il pas avec Andie ? Je veux des réponses à toutes ces questions, mais je suis trop gênée pour les poser.

— Pas de problèmes. 

Après quelques secondes, il jette un regard vers moi. 

— Tu vas bien ?

Je hausse les épaules sans lui retourner son regard.

— Oui, je vais bien. C'est juste que... 

Je ne peux pas dire le reste.

— Juste que... quoi ?

J'abandonne rapidement l'idée de me confesser à Mack. Il n'est pas du genre confesseur. 

— Tu ne veux pas savoir.

Il prend un virage à droite et l'extrémité arrière du pick-up glisse un peu. Il reprend le contrôle avant de répondre. 

— Je ne l'aurais pas demandé si je ne voulais pas savoir.

Je me débats pour savoir si je dois lui dire ce qui est vraiment dans ma tête ou si je dois inventer quelque chose, quand il continue.

— Andie m'a demandé de te parler d'Ian, dit-il avant que je puisse décider de ce que je vais dire.

Je suis immédiatement sur la défensive. 

— Qu’y a-t-il à dire au sujet d'Ian ? 

Je suis un peu vexée qu'elle ne l'ait pas fait elle-même. Depuis quand mon amie a-t-elle des conversations avec moi par le biais de son mari ? Ce n'est pas cool. Ce n'est pas cool du tout. Cela me rend en colère contre lui qu'il pense pouvoir être cette personne, cet intermédiaire dans notre amitié qui était en place bien avant qu'il surgisse dans sa vie, et cela me rend doublement en colère contre Andie. C'est comme si notre amitié prenait une position très lointaine derrière toute sa famille. Et peut-être que c'est la façon dont c'est censé fonctionner quand une fille se marie et a un bébé, mais ça semble assez terrible et je n'aime pas ça du tout.

Il soupire. 

— Je suppose qu'elle s'inquiète que tu sois blessée.

— Moi ? Ou est-ce pour Ian qu'elle est inquiète ? 

Je lève les yeux au ciel alors que je regarde par la fenêtre latérale la neige tomber dans la lueur des lampadaires. 

— Comme tout le monde en ville semble l'être.

— Oh, c'est pour toi qu'elle est inquiète. Certainement pas pour Ian, crois-moi.

Je me tourne brusquement vers lui en entendant son ton.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? Tu n'es pas d'accord avec elle ?

Il tapote ses pouces sur le volant.

— Je suppose que c'est un peu compliqué quand Ian est concerné.

— Dé-complique-le pour moi.

Je veux vraiment aller au fond des choses pour Ian. C'est tellement stupide la façon dont il s'est retrouvé coincé dans le temps comme ça. Même si je ne prévois plus d'entrer dans son Wrangler, cela ne signifie pas que je ne veux pas l'aider.

— Si seulement je le pouvais.

— Essaie. 

Je deviens de plus en plus grincheuse au fur et à mesure que le temps passe. C'est comme si Ian était une cause perdue pour tout le monde ou quelque chose comme ça, ce qu'il n'est absolument pas.

Mack commence à parler, mais il n'a pas l'air si coriace ou sûr de lui comme je m'y attendais. Il a l'air... triste.

— Mon frère a eu des moments difficiles ces derniers temps.

Je résiste à l'envie de renifler pour montrer mon incrédulité. Le fait qu'Ian soit le bébé de la famille a pris le pire sens possible. Ils le traitent comme s'il avait dix ans.

— Il avait finalement pris la décision de quitter la ville et de se débrouiller seul, ce qui est une décision très importante ici, mais plus encore dans ma famille, et tout a foiré.

— Et alors ? réponds-je. On se remet de trucs comme ça. On ne se vautre pas dedans pendant trois ans.

Mack secoue la tête. 

— Non, ce n'est pas aussi simple que ça. Tu vois, il a vécu dans mon ombre toute sa vie. Je n'aime pas ça, pas plus que lui, mais c'est un fait. Se lancer dans l'architecture était sa façon d'essayer de se démarquer, d'être une personne à part entière.

— Eh bien, c'est très différent de l'élevage.

— Ouais. Le problème, c'est qu'il n'est pas vraiment intéressé par l'architecture. Pas du tout, en fait.

Je fronce les sourcils. C'est la première fois que j'entends ça. 

— Quoi ? Il ne m'a pas dit ça.

— Que t'a-t-il dit ?

Mack me regarde pendant un moment avant de se concentrer à nouveau sur la conduite.

Je hausse les épaules en essayant de me rappeler. 

— Il ne m'a pas tant parlé que ça. Il a seulement dit qu'il n'est pas fan des hivers ici, mais qu'il aime prendre soin des animaux. Je pense que c'est ce qu'il a voulu dire en tout cas.

Mack hoche la tête. 

— C'est à peu près ça. Le fait est qu'il était prêt à déménager à Portland et être cette personne qu'il ne voulait pas vraiment être, juste pour partir d'ici.

— Doooonc... Le fait que Ginny ait tout foutu en l'air n'était pas vraiment une mauvaise chose, c'est ce que tu dis.

— Eh bien, ça l'était et ça ne l'était pas, tout dépend d'où l’on se place.

— Comment ça ?

J'ai l'impression qu'on m'a donné les clés du royaume là, apprenant tous les secrets d'Ian.

— C'était une bonne chose du fait que ça l'a empêché de faire deux bêtises. Ginny étant la bêtise numéro un et commencer une carrière qu'il n'aimait pas vraiment étant la numéro deux.

— Et qu'elle est la mauvaise partie ?

— Il a dû tout recommencer. Le retour dans mon ombre, et ajouté à ça, les rumeurs selon lesquelles j'ai détruit son mariage et sa chance de vivre sa vie.

— Il ne croit pas à ces conneries. 

Je suis en colère contre les gens qui disent ces choses, quels qu'ils soient.

— Pas en surface, mais je serais prêt à parier qu'il y a une partie de lui qui le croit... la partie qui ne veut pas se relever et recommencer.

— Tu vois ? C'est ce que je dis. 

Je deviens tout excitée. 

— Tu as compris, Mack. Il se complait totalement dans le passé. Il a juste besoin d'oublier tout cela et passer à autre chose. Et je veux dire tout. Le fait d'être dans ton ombre, Ginny, le truc de l'architecture... tout.

Mack rit. 

— Tu as tout compris.

— Bien sûr. C'est mon talent particulier, tu sais... les solutions. Tu as des problèmes, j'ai des solutions.

— Alors, quelle est ta solution pour le problème d'un mec de presque trente ans qui ne veut pas aller de l'avant ? Quelle est la solution là ?

Je mâchouille ma lèvre alors que je réfléchis à ce que serait mon plan d'attaque si j'avais encore le béguin pour Ian, ce que je n'ai pas.

— Premièrement, je parlerais à tous ses amis et à sa famille, et je leur dirais d'arrêter de s'apitoyer sur ses pauvres fesses de fêtard. 

— Et ensuite ?

La voix de Mack contient un rire, mais il le retient, alors je continue.

— Je le ferais asseoir et je lui demanderais ce qu'il veut vraiment faire de sa vie. Si ce n'est pas l'élevage et ce n'est pas l'architecture, ça doit être quelque chose d'autre.

— D'accord, ça semble raisonnable. Et ensuite ?

— Ensuite, je lui donnerais des coups de pied aux fesses jusqu'à ce qu'il poursuive son but. Qu'il aille à l'université ou qu'il commence à faire cette chose, quelle qu'elle soit. 

Je souris et je regarde Mack. 

— Tu vois ? C'est simple.

Il hoche la tête.

— Je suis d'accord. Quand commençons-nous ?

Je cligne des yeux à plusieurs reprises alors que je digère ses paroles.

Le pick-up devient silencieux.

— Eh bien ? insiste-t-il. Quand ? Demain ?

Je secoue la tête. 

— Non, pas moi. Quelqu'un d'autre doit faire tout ça.

— Pourquoi pas toi ?

— Parce que.

— Tu l'aimes bien, je le sais.

Mon visage devient rouge, mais il ne peut pas le voir parce qu'il fait trop sombre, Dieu merci. 

— Bien sûr que je l'aime bien. Comme un ami.

Il rit.

— Tu pourchasses toujours tes amis nus dans la maison ?

— Peut-être.

Maintenant, mon visage est en feu. Toute sa famille a vu ça, et maintenant mon humiliation fait un retour en force parce qu'il remet ça sur le tapis.

— J'en doute. Andie dit que tu l'aimes bien, alors je sais que c'est vrai.

— Andie se trompe souvent, tu devrais le savoir, dis-je.

— Oh, je ne crois pas. Je suis sûr qu'elle a raison cent pour cent du temps.

Je le regarde et le surprends en train de sourire. C'est mignon et énervant en même temps.

— Tu es tellement épris que ce n'est même pas drôle.

J'essaie de paraître dégoûtée au lieu de jalouse. Je suis heureuse que mon amie ait Mack à ses côtés quand il est clair qu'il est fantastique, mais cela me rend très consciente du fait que je n'ai pas quelque chose comme ça et que je le veux. Je le veux plus que tout.

— Épris et fier de l'être.

Il me regarde, surprenant mon air renfrogné. 

— Ian est le même genre de gars, tu sais. Une fois qu'il aime une fille, il n'y a pas de retour en arrière. Il aime pour la vie et il n'y en aura jamais une autre pour lui.

Je déglutis avec effort, la sensation en moi est difficile à comprendre. Ça fait beaucoup trop mal.

— C'est pour ça qu'il est si dévasté à cause de Ginny, c'est ce que tu veux dire ?

— Non, ce n'est pas ce que je dis. Pas du tout. Il n'a jamais ressenti ça pour elle.

Je le regarde pour voir s'il plaisante, mais il a l'air sérieux. 

— Je trouve ça difficile à croire. Ils étaient ensemble depuis toujours. 

— Ouais, mais Ian n'était pas là. Le vrai Ian n'était jamais là avec elle. Il a toujours agi comme le mec qu'il pensait qu'elle voulait qu'il soit.

— L'architecte, dis-je.

— Exactement. Il ne t'a jamais dit que c'était son idée à elle ?

— Quoi ?

— Ouais. Elle était avec lui au lycée. Elle contrôlait ses horaires de classe, lui a dit qu'elle pensait que la conception de bâtiments lui conviendrait. Elle a toujours voulu quitter cet endroit.

Il soupire.

— Elle l'appelait un bled perdu.

— Elle a l'air d'une garce manipulatrice.

Mack soupire.

— Il était sa porte de sortie. Je ne peux pas lui en vouloir d'avoir vu sa chance et de l'avoir saisie. J'aurais juste préféré que ce ne soit pas sur le dos de mon frère.

— Mais elle est toujours là. Je suis désolée, Mack, mais cela n'a aucun sens pour moi. Nous ne sommes pas au XVIIIème siècle. Si Ginny voulait partir, elle pouvait facilement le faire. Et tu me dis qu'Ian était une facilité ? Je ne crois pas. C'est une vraie tête de mule.

— Ian peut être une tête de mule en surface, mais quand il est avec une fille, il est différent, uniquement concentré à la rendre heureuse. C'est ce que nous avons appris de notre père alors c'est simplement la façon dont nous faisons les choses. La raison pour laquelle Ginny est toujours là, c'est qu'elle n'a pas encore trouvé la personne à qui atteler son wagon. Mais elle partira un jour, crois-moi. Elle n'était pas destinée à vivre ici. 

L'idée de Ian étant comme de la pâte à modeler dans mes mains alors qu'il est un imbécile têtu avec tout le monde a suffisamment d'attrait pour que je recommence à penser à son Wrangler et que je le vois en un petit tas sur le sol. C'est encore le truc du syndrome du mauvais garçon. Grrrr, je déteste mes hormones parfois.

— Comment c’était quand Ginny t'a dragué ? 

La question saute hors de ma bouche sans aucun avertissement, mais maintenant que c'est fait, je suis tellement curieuse d'entendre la réponse que je ne me corrige pas ni ne retire la question.

— Horrible. Terrible.

Les mains de Mack serrent le volant si fort que ses veines ressortent. 

— L'un des pires jours de ma vie en fait.

— Pourquoi ?

C'est en quelque sorte fascinant de voir comment cela le bouleverse encore, même après tout ce temps. La plupart des mecs sont flattés quand une fille leur fait des avances, même si elles ne sont pas appropriées... ils le sont parfois même encore plus quand elles ne le sont pas.

— Parce que c'était tellement mal. Je savais, dès que c'est arrivé, que cela détruirait mon frère. Et je ne l'ai pas cherché. Je ne l'ai même pas vu venir. Je continue à penser que j'aurais dû, et que si je l'avais vu venir, j'aurais pu l'arrêter.

Cette réponse m'agace. 

— Donc, essentiellement, c'est de ta faute si la vie d'Ian est détruite. 

Encore ce truc du catalyseur. Pas étonnant qu'Ian soit tellement paumé.

Mack prend un certain temps pour répondre. 

— Non, pas exactement. 

Il me regarde avec une expression sérieuse et peut-être torturée. 

— N'as-tu jamais fait une énorme erreur de jugement ? T'est-il arrivé de ne pas voir venir quelque chose que tu aurais pu arrêter, et passer ta vie à le regretter ? N'as-tu jamais vu la vie de quelqu'un changer irrémédiablement en sachant que tu avais une part de responsabilité dans ce changement ?

Je réfléchis un moment là-dessus avant de répondre.

— Non, jamais. Mais j'imagine que ça craint.

Il hoche la tête en reportant son regard sur la route. 

— Ouais. Ça craint, c'est un fait.

Je suis tellement troublée. Je voulais en avoir fini avec Ian et ne pas me soucier de sa vie, mais maintenant Mack me fait à nouveau penser à lui, me fait me demander comment le cours des événements a fait que les mots de Mack ont modifié la vie d'Ian si radicalement. Les petites choses sont devenues de grandes choses et ce qui était mal est devenu à la fois bien, puis mal en même temps. Pas étonnant qu'Ian ne sache plus où il en est. J'aurais le vertige si j'étais lui. Il n'y a pas seulement du laxisme ici. Il y a de la culpabilité, du blâme et... de l'amour.

Je regarde Mack et mon cœur fond en voyant combien il est bouleversé. Il aime vraiment beaucoup son frère. Cela me fait souhaiter avoir un grand frère comme lui.

— Tu es un mec bien, Mack. Je suis heureuse qu'Andie et toi vous soyez trouvé l’un et l'autre.

— Je remercie Dieu chaque jour de l'avoir mise sur mon chemin.

Je ris. 

— Même si tu as été aspergé avec un cocktail ?

Il rit avec moi. 

— Ouais, même. J'ai encore cette chemise, tu sais. Je ne l'ai toujours pas lavée.

— Je ne sais pas si je trouve ça charmant ou inquiétant.

— Andie dit que c'est charmant.

— Ça ne m'étonne pas. 

Je dis ça comme si je l'insultais, mais en fait, je suis juste jalouse. Chaque fille devrait avoir un mec comme Mack qui garde ses chemises sales pour les souvenirs qu'elles détiennent.

Le silence se fait jusqu'à ce que nous soyons presque arrivés au ranch.

— Alors, quand allons-nous commencer ce plan ? demande Mack tandis que nous traversons l'arche menant à la propriété.

— Quel plan ?

— Le plan pour remettre Ian sur la bonne voie.

Mon cœur rate un battement alors que j'imagine mon rôle dans tout ce scénario. 

— Quand tu veux, je suppose. Je ne vais pas en faire partie. Je pars dans moins de deux semaines.

Mack ralentit avant de s'arrêter et met le pick-up au point mort. Il me regarde, laissant le moteur en marche. 

— Ça ne fonctionnera pas sans toi, Candice.

Je me fige, la main sur la portière, prête à l'ouvrir. 

— Pourquoi pas ?

— Parce que. Tu es la seule fille qui l'intéresse depuis qu'il a treize ans, et il a besoin d'une raison de changer. Tu pourrais être cette raison. Je pense qu'il a besoin de toi.

Ma mâchoire se décroche. Est-ce que c’est vraiment Mack assis à côté de moi, ou un extra-terrestre qui a regardé trop de feuilletons des années quatre-vingt qui a envahi son corps ?

— Je dois y aller, dis-je en ouvrant la portière et en me laissant glisser sur la neige. 

Je ne dérape que légèrement lorsque mes pieds touchent le sol, mais depuis que j'ai appris à m'accrocher aux portières et aux sièges jusqu'à ce que j'aie une prise ferme, tout va bien. Mon jean reste au sec.

— Penses-y ! crie Mack alors que je claque la portière.

Je trottine sur le sol, soucieuse de mettre un peu de distance entre nous. Il est impossible que je réponde intelligemment à ses idées parce que ma tête est une véritable tornade géante à l'intérieur.

Les pensées et les émotions tournent sans s'arrêter, s'enchevêtrant. Pourrais-je aider Ian sans tomber amoureuse de lui ? Et si je tombe amoureuse de lui, pourrais-je le laisser derrière et revenir à mon ancienne vie ? Je crains que la réponse aux deux questions soit non, alors tandis que je monte l'escalier jusqu'à ma chambre temporaire, j'essaie de penser à une autre façon de l'aider à aller de l'avant tout en ne me détruisant pas dans le processus.


























Chapitre 32




L'AUBE DU DIMANCHE MATIN EST LUMINEUSE ET d'un froid mordant. Mon plan génial d'ouvrir la fenêtre de ma chambre pour vérifier la température me congèle les poils des narines avant même que j'enlève mon pyjama. Je me couvre de la moitié des vêtements que j'ai amené de Floride rien que pour essayer d'empêcher mes mamelons de les percer avant de me diriger en bas.

— Où allez-vous si tôt ? me demande Maeve alors que j'entre dans la cuisine, mes bottes faisant des bruits de claquements sur le plancher en bois.

— Petit déjeuner avec Tate Montgomery. 

Je souris largement, essayant de ne pas révéler le fait que je suis sur une mission très spécifique pour arranger la vie d'Andie. 

— Puis-je emprunter l'un des pick-up qui sont dehors ?

Le sourire de Maeve s'estompe un peu. 

— Je peux demander à Ian qu'il vous conduise en ville si vous le souhaitez.

Je l'ai entendu rentrer plusieurs heures après moi la nuit dernière, mais je ne l'ai pas vu depuis qu'il a commencé à se battre, et je ne le veux pas. Je ne suis pas encore prête à lui faire face ainsi qu'à mes sentiments confus. Je dois d'abord m'occuper de cette histoire au sujet d'Andie. Une catastrophe à la fois.

— Non, ça va, dis-je. Je sais qu'il est occupé.

— Il a dit de vous dire qu'il vous retrouverait dans la grange quand vous vous lèverez, pour nourrir le veau.

Mon cœur se fissure un peu à cette petite déclaration, mais je garde une apparence forte. Je n'abandonne pas mon bébé vache ni ne la laisse mourir de faim. Je sais qu'Ian est là pour elle. Et je vais reprendre là où nous nous sommes quittées quand je reviendrai de mon petit déjeuner.

— Je vais lui envoyer un texto pour lui dire de commencer sans moi. Je serai de retour dans quelques heures.

Maeve trottine en pantoufles jusqu'à son sac à main. 

— D'accord, ça me va. Tenez. Vous pouvez prendre le plus petit S-10 là-bas. Le vert.

Je lui prends les clés et la prends dans mes bras, essayant d'exprimer sans mots le fait que je ne veux aucun mal à sa famille. 

— Merci, Maeve. Avez-vous besoin de quelque chose pendant que je suis en ville ?

— Non, ça va, ma chérie. Je dois moi-même y aller plus tard pour plusieurs choses, alors je vais attendre.

— D'accodac. Dites à Andie, quand elle se lèvera, que je serai à la maison à temps pour le déjeuner.

— Je le ferais. Mack est passé et a dit qu'ils avaient eu une longue nuit, alors je ne m'attends pas à ce qu'elle se lève avant ça.

— D'accord, très bien. Ça s'organise parfaitement. À plus tard.

Je quitte la maison, soulagée de ne pas avoir besoin de voir Andie tout de suite. J'ai hâte de tenir Sarah dans mes bras à nouveau et qu'elle s'imprègne de moi, mais j'ai ce non-rendez-vous à honorer, et j'ai l'impression que je vais avoir beaucoup de renseignements de la part de Tate. Il sait définitivement quelque chose. Peut-être que j'aurais déjà tout réglé pour elle lorsque je reviendrai et que nous pourrons célébrer ça avec du thé et des cappuccinos Backwoods.

La Chevrolet est assez facile à conduire, même si l'arrière a tendance à chasser parfois. Je fais le trajet jusqu'en ville en quarante-cinq minutes, ce qui me met exactement dix minutes en retard pour le petit déjeuner.

Entrant dans le restaurant embué, je scrute la salle. Il y a foule, mais je ne vois Tate nulle part.

— Vous venez retrouver quelqu'un ? demande une voix féminine sur ma gauche.

Je la reconnais immédiatement.

— Oh, bonjour Hannah Banana, dis-je d'un ton mielleux.

Ce que je veux vraiment faire, c'est la serrer jusqu'à ce que sa tête explose, certaine qu'elle est à l'origine de beaucoup des problèmes d'Andie.

Elle perd son sourire.

— C'est juste Hannah.

Je l'ignore et scrute la salle une fois de plus. 

— Je suis censée retrouver Tate Montgomery ici, mais je suis un peu en retard.

Elle penche la hanche, un pot de café pendant à sa main. 

— Il était là, mais il est parti.

— Merde. 

Je me mords la lèvre, souhaitant avoir son numéro ou une façon d'entrer en contact avec lui. Que dois-je faire maintenant ? Acheter un autre pistolet ? D'autres bottes ? Je gratte les points de suture sur mon bras en essayant de soulager la démangeaison qui s'est installée. Je grimace lorsque je tire accidentellement sur les points de suture. Foutu lion des montagnes qui a ruiné la peau parfaitement irréprochable de mon bras.

— Je pourrais l'appeler pour vous, dit Hannah. 

Elle sourit beaucoup trop pour que je me sente à l'aise.

— D'accoooord... 

Je veux demander 'quel est le piège', mais elle m'éclaire sur ce piège particulier lorsqu'elle sort son téléphone, appuie sur quelques touches et commence à parler.

— Hé, Tate ? Oui, c'est moi, Hannah. Ton rendez-vous est là à t'attendre. Est-ce qu'Ian sait que tu la rencontres ici ?

Parfaite fautrice de troubles. Son prochain coup de fil sera probablement pour Ian afin de lui dire exactement ce que je fais et avec qui je le fais. J'ai eu l'impression hier soir qu'il n'est pas un grand fan de Tate, et qui sait ce qu'est l'ultime motivation d'Hannah.

Elle s'arrête, puis lève les yeux vers moi. 

— Vous comptez l'attendre ?

Je hoche la tête.

— Oui, elle va attendre. 

Elle me fait un clin d'œil. 

— D'accord, je vais lui dire. A plus. 

Elle raccroche et pointe un doigt sur le comptoir à l'autre bout du restaurant, juste à droite de la fenêtre des fritures. 

— Allez-vous asseoir, il sera là dans deux secondes.

Faire mon chemin de la porte d'entrée vers le siège le plus éloigné de toute la salle me rappelle un cauchemar récurrent que j'ai dans lequel tout le monde dans la pièce me regarde et ne dit rien. Il doit y avoir une cinquantaine de personnes ici et apparemment, rien de ce qu'ils se disaient avant que j'arrive n'est aussi intéressant que moi.

Oui. C'est vrai. Je suis un ‘silencieux humain’. Personne ne parle quand je m'approche, mais contrairement à mon cauchemar, je porte un pantalon, de sorte que la sensation n'est pas aussi horrible aujourd'hui qu'elle l'est quand je dors.

Quand je m’assieds sur le tabouret, il commence à pencher vers la droite, puis s'arrête. Je suis coincée à un angle de trente degrés. Chaque fois que j'essaie de le redresser, il fait un bruit de grincement horrible puis s'affaisse de l'autre côté.

Hiiiiii… bong ! Hiiiiii… bong !

Hannah pose une tasse de café vide en face de moi. 

— Normal ou décaféiné ?

— Que diriez-vous d'un nouveau tabouret ? 

Je me lève pour regarder sous le siège. Ce que je vois me fait immédiatement souhaiter de ne pas avoir pris cette peine. Tu parles de peu ragoûtant. Ils ont certainement entendu parler de la peste bubonique à Baker City, pas vrai ?

Je me rassois sur le siège et essaie de sourire alors que je suis brusquement soulevée sur la droite, mais c'est un peu difficile compte tenu de la bouillie grise poilue juste sous mes fesses. Je mets mes mains sur les côtés du coussin du tabouret pour m'aider à garder l'équilibre, mais je laisse mes doigts pointés vers le sol afin qu'ils ne touchent pas accidentellement l'un des germes de la peste en dessous de moi.

Hiiiiii… bong !

J'espère que ce siège est recouvert de vinyle authentique et non pas d'un autre matériau plus poreux.

— Vous ne pouvez pas avoir un nouveau siège, désolée. La salle est pleine, comme vous pouvez le voir. 

Elle soupire comme si je l'ennuyais. 

— Alors ? Normal ou décaféiné ?

La porte d'entrée s'ouvre et les clochettes tintent. Me retournant, je vois Tate debout dans l'entrée, enlevant son chapeau de sa tête. Plusieurs personnes l'appellent et il hoche la tête ou fait un signe de la main tandis qu'il fait son chemin vers moi, son chapeau devant lui près de sa taille.

Il est encore plus beau à la lumière du jour qu'il l'était la nuit, ce qui je suis sûre viole des lois très importantes de la physique optique. À ce stade, je commence à me demander s'il y a des cow-boys laids ici, dans l'Oregon.

— Vous êtes venue, dit-il en souriant alors qu'il s'approche.

— Désolée du retard. Je n’avais jamais conduit sur la neige auparavant. 

Hiiiiii… bong !

Mon tabouret penche de l'autre côté et j'agrippe à la fois le comptoir et son bras pour éviter de tomber. 

— La foutue chaise est piégée elle aussi. Je suppose qu'aujourd'hui n'est pas mon jour.

— Ne t'en fais pas. Je n'étais pas loin. 

Il regarde la salle alors qu'il me stabilise par la hanche avec une de ses grandes mains fortes. 

— Hannah, tu as d'autres sièges ?

— Pour toi Tate ? Toujours. Attends une seconde et je me débarrasse de quelqu'un pour toi.

Je me retourne pour voir Hannah lui faire un clin d'œil.

Hum. Je veux vraiment la gifler en ce moment, même en sachant qu'elle va me sauver de ce siège bancal à effet de carrousel qu'elle a pris beaucoup trop de plaisir à m'offrir.

Deux minutes plus tard, Tate et moi sommes assis dans un box l'un en face de l'autre, et j’essaie d'agir naturellement. C'est difficile quand je sais qu'il m'aime bien et que je suis seulement là pour lui soutirer des informations. Je trouve cela malhonnête et je me sens nerveuse. Oui, il est mignon, mais le fait est qu'il n'est pas Ian. Je n'ai d'yeux que pour le seul mec que je ne peux pas avoir.

— Dis-moi que tu n'es pas une de ces filles qui ne mangent pas de la vraie nourriture, dit-il en souriant d'une manière taquine.

— Non, ce n'est pas moi. Je vais prendre une gaufre et du bacon.

Il sourit plus largement et baisse les yeux sur le menu. 

— Voilà de quoi je parle. Nous allons en prendre deux de chaque et je vais ajouter quelques œufs aussi, je pense.

Après qu'Hannah a pris notre commande, il s'adosse à son siège et pose ses bras de chaque côté sur le dossier. 

— Vas-y, alors. Je sais que tu es venue ici pour m'interroger.

Je grimace, découverte. Il est beaucoup plus intelligent que ce à quoi je m'attendais pour quelqu'un d'aussi beau que lui. 

— Ça a l’air horrible dit comme ça. 

Il repousse ma déclaration d'un geste de la main.

— Non, ne t'inquiète pas à ce sujet. Je sais où est ma place maintenant. Ian m'a mis les points sur les i. Dis-moi ce que tu veux savoir, et je verrai ce que je peux te dire ou découvrir pour toi.

J'ignore le commentaire ‘Ian-m’a-mis-les-points-sur-les-i’ en faveur du livre ouvert qu'il m'offre. Andie en premier, Ian plus tard.

— Bon, alors quelles sont les rumeurs sur Andie ? Pourquoi n'a-t-elle pas d'amis ici ?

Il tend le bras et fais tourner son couteau sur la table, le regardant alors qu'il pivote.

— Je suppose que c'est une combinaison de choses.

— Comme... ?

— Eh bien, peut-être les circonstances de sa présence ici pour commencer.

Il arrête la rotation du couteau et puis recommence dans l’autre sens.

— Qui sont… ?

Il hausse les épaules, ne me regardant toujours pas. 

— Mack qui quitte l'enterrement de vie de garçon pour être avec elle, puis Ginny qui saute sur des conclusions erronées, et elle et Mack...

— Elle et Mack ? Tu veux dire elle et elle. Mack n'a rien à voir avec ça.

Tate hausse les épaules. 

— Crois ce que tu veux. Certains disent qu'il l'a fait, certains disent qu'il ne l'a pas fait. 

Il lève les yeux sur moi.

Je suis instantanément furieuse. 

— Comment osent-ils !

Quand il ne se précipite pas pour être d'accord avec moi, je baisse mon indignation d'un cran. 

— Qu'en penses-tu ? Penses-tu qu'il l'a cherché ?

Il hausse à nouveau les épaules.

— Probablement pas. Je n'ai pas beaucoup réfléchi à ce sujet, pour être honnête. Je me fous de ce que font ou pas les MacKenzie.

— Mais connaissant Mack comme je suppose que tu le connais, est-il du genre à faire des avances à la fiancée de son frère ?

Tate secoue la tête. 

— Non. Pas d'après ce que je peux voir.

— Bon. Mais je sais que c'est en quelque sorte de l'histoire ancienne, alors qu'est-ce que cela a à voir avec Andie maintenant ?

Tate jette un coup d'œil à Hannah avant de répondre. 

— Je ne suis pas sûr que tu puisses comprendre cela en venant d'une grande ville comme celle d'où tu viens, mais ici, les choses sont un peu différentes.

Je me penche plus près et baisse la voix. 

— En quoi sont-elles différentes ? Explique-moi.

Il se penche aussi. 

— Par exemple, les gens se mettent des idées dans la tête sur d'autres personnes, et même quand les choses ne vont pas comme prévu, ils ont du mal à l'accepter.

— Donne-moi quelque chose de spécifique.

Je garde Hannah à l'œil en utilisant ma vision périphérique. Si elle tente de venir et de nous interrompre, il va falloir que je provoque une distraction. Peut-être que je lancerai quelque chose à travers la pièce. Cela devrait fonctionner. Je pourrais aussi enfoncer un de ces couteaux à beurre dans le mur si je le devais.

— Prends Ginny, par exemple. C'est une de ces filles qui avaient dans la tête qu'Ian était à elle, pieds et poings liés, depuis qu'ils étaient enfants. Mais il n'a jamais été à elle.

— Comment sais-tu cela ? 

C'est comme si tout le monde sauf Ian et Ginny savait qu'Ian n'était pas amoureux d'elle. Je suppose que ce n'est pas trop difficile à croire, cependant. Je l'ai vu suffisamment de fois avec mes propres amis. C'est arrivé avec Andie et ses ridicules petits amis. Elle ne pouvait jamais voir quel genre de sacs à merde ils étaient, même lorsque cela lui était souligné dans un français très clair, comme quand je disais les choses les plus évidentes du genre Hé, Andie, un gars qui t'achète des bons cadeaux pour de la chirurgie plastique pour la Saint Valentin est un véritable enfoiré. Bradley avait presque été la cause de la fin de notre amitié. Dieu merci, Mack est arrivé au bon moment…

— Comment je le sais ? 

Il hausse les épaules. 

— Je ne sais pas. On pouvait tout simplement le voir. Tout le monde pouvait le voir, pas seulement moi. Chaque fois qu'elle était dans le coin, il disparaissait. Je veux dire, il était là, mais pas là. Tu vois ce que je veux dire ? Comme un fantôme. Le fantôme d’Ian MacKenzie.

— Oui, je pense que je comprends. 

Cela ressemble beaucoup à ce qu'Ian essayait lui-même de me décrire, la façon dont il était toujours en arrière-plan et Ginny en avant.

— Mais est-ce que ça a arrêté Ginny ? demande Tate. Non. Cela l'a seulement rendue plus déterminée. Un peu comme Hannah avec Mack.

Je la regarde et la vois jeter des coups œil nerveux dans notre direction.

— Dis-moi, l’encouragé-je. Raconte-moi tout.

Il hausse les épaules.

— Je suis sûr que tu le sais. Elle a voulu Mack dès le début. Il ne lui a jamais rendu la pareille, en fait. Je veux dire, il était poli et tout, mais il ne l'a jamais encouragée. Hannah a pensé qu'il était à elle, et comme il n'a jamais fréquenté quiconque en ville, les gens ont pensé qu'elle avait le droit de le croire. Elle s'est installée chez lui peu de temps après son retour de Vegas et beaucoup de gens ont simplement supposé qu'ils formaient un couple.

— Ce n’était pas le cas. Il ne faisait qu’être gentil. 

— C’est ce qu’il dit. Ce n’est pas ce qu’elle dit.

Je les fusille du regard, lui et Hannah. 

— C’est une sale garce menteuse, voilà ce qu’elle est.

Si j’avais des lasers à la place des yeux, elle ne serait plus qu’un petit tas de cendre à l’heure qu’il est. 

Tate lève ses mains. 

— Hé, ne me regarde pas. Je ne fais que raconter l’histoire. 

— Ne tire pas sur le messager, dis-je en hochant la tête dans sa direction. 

— J’ai entendu dire que tu avais tiré sur Ian, dit Tate en souriant. C’est plutôt drôle, je trouve.

— Ne change pas de sujet. Quel rapport tout cela a-t-il avec Andie ?

Il soupire. 

— La façon dont les gens voient les choses par ici, elle est la raison de tous les maux. Si elle n’était pas arrivée, Ginny aurait encore son homme, Hannah aurait encore son homme, et tout le monde serait content.

— Sauf Ian et Mack ! dis-je beaucoup trop fort. 

Tate jette des coups d’œil nerveux autour de nous. 

— Calme-toi, d’accord ? Je t’avais dit que tu ne comprendrais pas.

— Oh, je comprends parfaitement.

Je secoue la tête.

— Certaines personnes sont ignorantes.

— Ce n'est pas aussi facile, pourtant, tu ne crois pas ?

Tate me dévisage avec une expression sérieuse. Cela me calme considérablement.

Je hausse les épaules, ne comprenant pas ce qu'il essaie de dire.

— Pourquoi ? Cela me semble plutôt facile à moi. Quelqu'un ne t'aime pas, continue ton chemin. Le jeu est terminé.

— Peut-être dans une grande ville où tu as le choix entre un millier de gars, mais par ici, cela ne se passe pas comme ça. Tu as l'œil fixé sur un mec pour plus de la moitié de ta vie et il te fait en quelque sorte savoir qu'il n'est pas contre, alors tu te concentres sur lui. Et quand ce n'est plus bon, tu continues à te concentrer sur lui. Ce n'est pas comme si tu avais beaucoup d'options. Être seul est... solitaire.

Je lève les yeux au ciel.

— Au cas où tu ne le saurais pas, Tate, il y a tout un monde qui n'attend que vous. 

Je parcours la salle des yeux. 

— N'importe lequel d'entre vous. Ginny, Hannah... si elles ne sont pas heureuses ici, elles peuvent déménager.

— Facile à dire pour toi. Mais la plupart de ces personnes ne sont jamais parties d'ici. Pas même pour des vacances. Leurs familles sont ici depuis des générations, travaillant la terre et faisant de l'élevage depuis des centaines d'années. Et nos familles ont de grandes attentes auxquelles il est difficile d’échapper.  

Tout cela semble tellement déprimant, pour ne pas dire très XVIIIème siècle. 

— Cela t'est-il arrivé ? Es-tu heureux ?

Il sourit d’une façon agréable et facile. Cela le rend beau et c'est presque comme si le soleil est venu directement dans le restaurant pour être avec nous. 

— Oh, je suis assez heureux. Et j'aime ma vie, même si j'admets qu'elle peut parfois être solitaire.

J'incline la tête sur le côté, réalisant soudain que j'ai été lamentable au cours de cette conversation avec lui. 

— Que fais-tu exactement ?

— Je suis mécanicien. Mon garage est sur la rue principale.

Un panneau avec un beau visage apparait dans ma mémoire. 

— First-Rate Tate11 ?

— C'est moi.

Je lui rends son sourire. 

— Ravie de te rencontrer, First-Rate.

— Tate suffit, merci. 

Son visage rosit joliment.

Deux assiettes sont violemment posées en face de nous, sans avertissement. 

— Deux gaufres avec du bacon, des œufs sur le côté.

Hannah arrive et repart avant même que nous puissions répondre.

Il hoche la tête dans ma direction. 

— Et maintenant, tu l'as fait.

— J'ai fait quoi ?

Mon regard passe de lui à ma gaufre, à Hannah, puis de nouveau à lui.

— D'abord tu as volé Ian à Ginny, et maintenant tu me voles à celle qui m'a dans le collimateur.

Mes yeux s'écarquillent. 

— Super. Devrais-je avoir peur ?

Je regarde autour de moi, essayant de trouver sa harceleuse. Personne ne nous regarde à part Hannah.

Il se penche plus près et me fait un visage effrayant. 

— Oui. 

Il agite ses sourcils. 

— Tu dois avoir peur. Tu dois avoir très peur.

Nous éclatons tous les deux de rire et attaquons nos gaufres.


























Chapitre 33




J'AI BEAUCOUP À PENSER SUR le trajet du retour. Alors que je m'engage dans l'allée du ranch, mon plan est presque entièrement mis en place. Si Andie pouvait me voir maintenant, elle dirait sans doute que mon hamster est sur le point de mourir d'une crise cardiaque, mais elle aurait tort. Mon hamster pourrait participer à un triathlon si on l’y autorisait. Et il gagnerait aussi.

— Déjà de retour ? me demande Maeve alors que je tape des pieds dans le hall d'entrée pour enlever la neige de mes bottes.

— Oui. Hannah m'a tout de suite trouvé un siège, et j'ai avalé une gaufre incroyable en un temps record.

Maeve semble un peu mal à l'aise alors que son regard s'éloigne de moi pour se poser sur le sol. 

— Je pensais que vous preniez le petit déjeuner avec Tate Montgomery.

— Oh, je l'ai fait. Et je voulais vous parler de ça, si vous avez une minute.

Elle me regarde de nouveau. 

— D'accord. Allez-y. 

— Que diriez-vous de le faire autour d'un café ?

Elle sourit. 

— Bonne idée. Je reviens de la collecte des œufs et mes doigts pourraient utiliser un bon dégel.

Elle met la cafetière en marche dans la cuisine tandis que je prends un siège et fais un peu de stretching avec mes jambes afin de ne pas penser au fait que ses doigts viennent d'aller dans des endroits où les miens n'iront jamais.

Le cul des poules. Frissons.

Je suis distraite de cette pensée de mauvais goût par l'état de mes muscles. Je ne suis même pas sûre que je pourrais faire un coup de pied circulaire haut maintenant, vu la façon dont mes jambes se sentent. Tout ce froid rétrécit mon corps, le transformant en un petit tas pitoyable.

— Donc, vous appréciez les gaufres de la ville, hmm ?

— Elles sont délicieuses. Je reviendrais ici juste pour elles, même si Andie ne vivait pas ici.

Elle rit. 

— Eh bien, je suppose que je vais devoir les goûter si elles sont aussi bonnes.

— Vous n'allez jamais là-bas ?

Je commence à me demander si c'est une sorte d’épidémie dans cette ville, ce ‘j'évite Hannah’.

— Pas souvent et jamais pour les gaufres. Nous avons une réunion d'éleveuses au restaurant une fois par trimestre à laquelle j'assiste, mais je m'en tiens généralement au café.

— Il faut absolument goûter les gaufres la prochaine fois. Elles valent totalement le détour, même avec cette neige.

— Alors, comment avez-vous rencontré Tate ?

Son dos me fait face alors qu'elle sort les tasses et le sucre.

— La nuit dernière, à la fête de Boog. Lui et moi avions un accord, et ma part du contrat était d'avoir un repas de mon choix avec lui. J'ai choisi le petit déjeuner.

— Hmm... dit Maeve.

J'ai l'impression que sa réponse signifie réellement quelque chose, mais c'est tout ce qu'elle me donne.

— J'ai pensé que, peut-être, il pourrait être en mesure de me dire certaines choses... faire la lumière sur un mystère particulier sur lequel je suis tombée. 

J'essaie de paraitre intrigante. Elle est une partie essentielle de mon plan, alors j'ai besoin qu'elle souscrive au projet.

— Un mystère, hein ? Cela semble très... mystérieux. 

Elle rit en se retournant avec les tasses et le sucre à la main.

— Est-ce qu'Andie est par là ? demandé-je. 

Je ne peux la voir nulle part et il n'y a aucun bruit de bébé qui m'indiquerait sa présence, mais je veux être sûre qu'elle n'est pas à portée de voix.

— Non, cependant elle devrait être ici dans une heure ou deux. Cela lui prend un peu de temps pour s'habituer à tout ce nouveau rythme.

— Peut-être que nous devrions aller là-bas.

— Nous irons. J'ai l'intention d'aller faire un peu de nettoyage, un peu de lessive et un peu de cuisine. Vous êtes invitée à vous joindre à moi. J'ai entendu dire que vous étiez une cuisinière incroyable.

Mon visage rougit un peu.

— Vraiment ? Qui vous a dit ça ?

— Ian. Je suis désolée qu'Angus et moi ayons raté vos spaghettis. Peut-être pouvez-vous en refaire avant de partir.

— Bien sûr. Quand vous voulez.

Eeeeet la panique s'installe…

Le café s'écoule, remplissant le silence. Cela ne fait rien pour calmer mes nerfs, maintenant que je sais que mes prouesses inexistantes en cuisine sont sur le point d'être testées une fois de plus, mais cette fois par toute la famille. Andie en tombera à la renverse si elle découvre ce que j'ai dit à ces personnes au sujet de mes compétences. Je ferais mieux de la prévenir à l'avance. Note pour moi-même : Payer Andie pour qu'elle dise que je suis un chef expérimenté.

Maeve me sort de mes pensées. 

— Donc, est-ce que je vais savoir ce qu'est le grand mystère, ou est-ce un secret ?

— En fait, je suis contente que vous posiez la question, parce que vous devez connaître le mystère afin de m'aider à arranger les choses.

Elle enroule ses doigts autour de sa tasse et sourit. 

— Oooh, ça m'a l'air bien.

Elle lève les yeux vers mon front. J'essaie de ne pas regarder pour voir ce qui attire son attention, mais je ne peux pas m'en empêcher. Il est possible que je louche alors que je commence à lui dire mon plan.

— C'est bien. Je crois. Quoi qu'il en soit, j'ai remarqué depuis que je suis arrivée ici, qu'Andie n'a pas vraiment beaucoup d'amis.

Maeve perd son sourire. 

— Oui, j'ai bien peur que ce soit le cas. Je ne l'ai jamais vue passer du temps avec quelqu'un d'autre que nous.

— Il y a une raison pour cela.

Les sourcils de Maeve se haussent. 

— Il y en a une ?

— Oui. Apparemment, il y a des rumeurs en ville qui disent qu'Andie est la raison pour laquelle Ian a perdu Ginny et Hannah a perdu Mack. Je suppose qu'Andie est la traînée de la ville ou la voleuse de mari ou une expression dans ce genre-là. 

— C'est tout à fait ridicule !

Maeve est énervée. 

— Aucune de ces femmes n'avait de droit sur mes garçons. Andie n'a rien à voir avec le fait qu'elles ont perdu ce qu'elles croyaient être en droit de posséder.

— Vous devez avoir entendu ce genre de choses auparavant, cependant, non ? demandé-je d’un ton pressant. Je veux dire, vous vivez ici. Vous appartenez à ce club d'éleveuses. Ce n'est pas quelque chose de nouveau pour vous, je parie.

Elle se lève pour prendre le pot de café, beaucoup moins détendue et calme qu'elle l'était deux minutes auparavant. Il se peut même qu'elle tremble un peu. Je ne l'ai jamais vue comme ça. Elle est toujours si maîtresse d'elle-même.

— Je déteste dire ça, mais j'ai à peu près autant d'amis qu'Andie en ce moment. 

Elle apporte le pot et remplit nos tasses, laissant échapper un long souffle d'air.

— J'ai perdu mes deux meilleures amies à cause du cancer. Une autre bonne amie est partie et a déménagé à Seattle avec son nouveau mari. Pour ce qui est du reste... 

Elle hausse les épaules tandis qu'elle ajoute deux morceaux de sucre dans sa tasse. 

— ... Je suppose que nous ne parlons pas de ces choses en rapport avec Andie. Probablement parce qu'elles s'inquiètent de ce que je pense.

— Vous n'êtes pas cancanière, je l’ai bien compris. 

— Non, pas du tout.

Elle sourit, mais ce n'est pas un sourire heureux. Au moins, elle ne tremble plus. 

— Je n'ai pas le temps pour cela. Et c'est tout un tas de bêtises de toute façon. J'ai des choses plus utiles à faire de mon temps.

— Eh bien, pas besoin de vous inquiéter. Je suis une cancanière expérimentée et j'ai un scoop. 

Je lui fais un clin d'œil pour l'assurer qu'elle est entre de bonnes mains. 

— Mon sentiment est qu'Hannah La Grosse Banane Crétine a répandu des mensonges, soit parce qu'elle est simplement amère ou parce qu'elle s'est convaincue elle-même que Mack allait éventuellement rompre avec Andie et qu'il serait à nouveau libre. Quelle que soit la raison, nous allons y mettre un terme et trouver quelques amis à Andie.

— Ah bon ?

Elle ne semble pas très enthousiaste, ce qui est décevant puisqu'elle va être un acteur majeur dans mon plan. Je vais devoir employer une approche plus agressive.

— Oui, c'est exactement ce que nous allons faire. Je ne peux pas quitter Baker en sachant que ma meilleure amie va être toute seule ici, dans coyote-lion-serpent-ville sans quelqu'un pour discuter avec elle ou parler de trucs de bébés. Je ne suis pas toujours disponible par téléphone, vous savez.

Maeve sourit.

— J'ai entendu dire que vous étiez très occupée dans votre salon. Aimez-vous avoir votre propre entreprise ?

N'importe quel autre jour de l'année avant que je vienne ici, ma réponse aurait été un oui enthousiaste. Maintenant, ce sentiment mitigé m'envahit et il transparait dans ma réponse.

— Ouiiii. Je veux dire, j'aime ça. C'est juste que... cela prend beaucoup de mon temps et m'éloigne d'autres choses.

— D'autres choses ? Comme quoi ? Des hobbies ?

— Eh bien, non. Je veux dire, les cheveux et la mode sont mes hobbies. C'est juste que... 

Je regarde fixement le sol alors que j'essaie de mettre des mots sur ce qui se passe dans mon cœur.

— Je suppose qu'avant de venir ici, je n'avais jamais vraiment pensé à ce que j'aimerais avoir d'autre dans ma vie, mais maintenant, je commence à penser à ces choses.

— Quel genre de choses ? Les vaches ?

Je ris, mais des images de mon bébé vache Candy me viennent à l'esprit avec Ian et moi luttant dans sa stalle, et cela ne semble pas si stupide. 

— En quelque sorte. Peut-être plus le mode de vie que vous avez ici. Avec les maris, les bébés, les poules et tout le reste. 

Mon mari sera celui qui touchera leurs fesses. Je me contenterais de faire des omelettes. Je suis sûre qu'il y a des recettes en ligne que je peux suivre.

Elle rit. 

— Vous avez plus ou moins résumé ma vie en une phrase.

Ma main jaillit pour se poser sur son avant-bras. 

— Non ! Je n'ai pas voulu le dire comme ça. Je ne voulais pas vous donner l'impression que je rabaissais cette vie ou quoi que ce soit.

Elle tapote ma main. 

— Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas du tout offusquée. J'aime ma vie, vaches, poules et bébés compris.

— N'oubliez pas le mari, dis-je avec une sorte de douceur.

— Vous cherchez à vous marier ? demande-t-elle en prenant une gorgée de son café alors qu'elle attend ma réponse. 

Elle me regarde par-dessus le rebord de sa tasse.

— Oui. Absolument. Avant, je n'étais pas sûre, mais maintenant je le suis.

— Avant quoi ?

— Avant quoi ? répété-je en jouant l'imbécile. 

Mon rythme cardiaque s'est accéléré. Merde ! Ma bouche va à nouveau plus vite que moi.

— Eh bien, vous avez dit qu'avant, vous n'étiez pas sûre de vouloir vous marier, mais que maintenant vous l'êtes. Je me demandais quel événement ou... quelle personne... vous a fait changer d'avis.

Découverte ! Évidemment, mon hamster est beaucoup plus fatigué que je le pensais à l'origine. Je viens de marcher droit dans un piège que j'ai moi-même posé. Vite ! Pense à une réponse qui n'implique pas Ian !

— Le fait qu'Andie ait eu un bébé, je suppose. Je n'ai jamais pensé que cela pourrait être moi, mais maintenant, je le fais. Et voir Candy naitre et l'aider à survivre avec Ian, c'était incroyable. 

Merde ! Ian s'incruste dans ma réponse après tout. Mon hamster a sérieusement besoin d'une sieste.

— Vous fréquentez quelqu'un chez vous ?

— Non. Pas en ce moment.

Rien que la pensée de laisser tous ces magnifiques cow-boys derrière moi est déprimante. Ce n'est pas que West Palm n'a pas son lot de mecs sexy ; c'est juste qu'ils ne sont pas... Ian.

Soit maudit, Hamster ! Arrête de me faire penser à lui ! Va te coucher !

— Peut-être que vous allez tomber amoureuse de quelqu'un ici et que vous aurez alors envie de rester. 

Elle me fait un clin d'œil et prend une autre gorgée de son café.

L'impossibilité de cette éventualité me rend triste. 

— Nan. Je ne peux pas déplacer mon entreprise. Je veux dire, je pourrais la vendre, mais je ne veux pas. J'ai passé des années à construire ma clientèle. Et j'ai un associé. Son nom est Jorge et il me tuerait si je le quittais.

— Avez-vous déjà fréquenté Jorge ?

Je ris, en pensant combien ce serait ridicule. Lui avec son jean moulant rouge et moi avec mon Diesel. Nous ferions certainement tourner des têtes si nous commencions à nous embrasser. Je pense que ce serait plus déroutant qu'autre chose. 

— Non, jamais. Il n'est pas vraiment intéressé par les filles. Plus par les joueurs de rugby.

— Oh.

Le visage de Maeve rosit un peu.

— Ce doit être dur pour lui.

— Sérieusement, ça l'est. Il n'y a pas beaucoup de joueurs de rugby gay. Du moins, pas beaucoup qui l'admettent.

Je soupire en pensant au pauvre Jorge. Il a encore plus de difficultés à avoir des rendez-vous que moi. Le bon côté, c'est que ça nous a donné beaucoup d'occasions de nous soutenir l'un l'autre au cours des années, et ça nous a donné beaucoup de temps libre à mettre dans notre entreprise. Maintenant, ni lui ni moi ne sommes obligés de travailler à plein-temps si nous ne le voulons pas, mais nous le faisons quand même parce qu'il n'y a rien d'autre à faire. Nous avons fait beaucoup de sacrifices pour être là où nous en sommes maintenant. J'avais l'habitude d'être fière de ça. Maintenant, je ne suis pas certaine que ce n'était pas une erreur.

— Bon, retour à votre plan, dit Maeve en se détendant sur sa chaise. Je suis tout ouïe.

Mes sentiments conflictuels sur Ian s'envolent par la fenêtre alors que mon plan émerge pour l'oreille appréciative de Maeve.

— Nous allons avoir une fête postnatale.

— Une fête postnatale ?

— Oui. Une fête postnatale. Et nous allons inviter toutes celles en ville qui pourrait, d'après vous, faire partie du cercle d'amies d'Andie, mais pas Hannah.

Maeve donne l'impression de se ratatiner. 

— Pas Hannah ?

— Non. Pas Hannah. Je veux que chacun puisse voir Andie telle qu’elle est et décide qui elle est sans écouter les bêtises de la banane.

— Mais Hannah ne va-t-elle pas se sentir exclue ? Elle n'est pas la plus gentille des personnes quand elle sent qu'elle a été exclue des choses. Vous pouvez demander à Mack.

— Je me moque de savoir comment elle se sentira à ce sujet. Ce qui est important, c'est qu'Andie forge des liens avec certaines des filles d'ici. Peut-être même certaines qui ont déjà des enfants et qui pourront l'aider quand elle aura des questions.

Maeve fronce les sourcils.

Je tends la main et la pose sur son avant-bras. 

— Ce n'est pas que vous n'êtes pas suffisante pour les conseils, mais il est parfois agréable d'avoir plusieurs sources. Et Andie n'est pas du genre à faire des recherches sur Google. 

Maeve sourit. 

— Oh, je ne suis pas offensée. J'essayais seulement de trouver qui nous pourrions inviter. Il y a quelques filles, les filles de certaines des dames du club des éleveuses dans lequel je suis... 

— Ce serait formidable !

Je me sens très fière de moi-même en ce moment. 

— Combien pensez-vous pouvoir en inviter ici ?

— Cinq ? Peut-être six ?

Je souris d'une oreille à l'autre. 

— Parfait. Cela lancera les choses. Nous pouvons faire un déjeuner, ici, chez vous.

Maeve sourit, mais il manque un peu de son étincelle habituelle. 

— Si vous pensez que c'est le mieux.

— Bien sûr que ça l'est. 

Je lui tapote la main.

— Occupez-vous des coups de fil et je vais planifier tout le reste.

Nous terminons nos cafés en envisageant les possibilités alimentaires, et parce que je suis pratiquement un chef professionnel à ce stade, je suis désignée comme celle qui fera toute la cuisine. Les boulettes de viande suédoises ne peuvent pas être si difficile que ça à faire, si ? Je veux dire, j'ai fait une sauce pour les spaghettis qui contenait de la viande.

Maeve se lève et porte nos tasses vides à l'évier.

— Pourquoi n'allez-vous pas nourrir votre génisse pendant que je passe quelques appels ?

— Bonne idée. 

Je suis prête à affronter la journée, armée avec la connaissance que lorsque je partirai d'ici, même si je le fais avec un cœur brisé en laissant Ian derrière, la vie d'Andie sera à nouveau sur la bonne voie. Rien que le meilleur pour ma meilleure amie et ma filleule.


























Chapitre 34




JE REGARDE MON BÉBÉ VACHE par-dessus la porte de la stalle lorsque je sens que je ne suis plus seule dans la grange. Ce n'est pas trop difficile à sentir, vu la façon dont cette personne laisse une énorme bouffée d'air frais entrer avec elle qui transforme mes mamelons en pierre.

Je mets mes bras autour de moi pour essayer de rester au chaud. Mon souffle sort dans un nuage blanc, comme si je fumais.

— Je l'ai déjà nourrie, dit Ian. 

Il semble grincheux.

Je me retourne pour répondre, mais je suis trop choquée par son visage pour dire quoi que ce soit.

— Oh mon Dieu. Est-ce que ça fait mal ?

Je tends la main et touche le point bleu sous ses yeux.

Il recule brusquement.

— Oui, ça fait mal ! Seigneur, ne touche pas.

Je tends à nouveau la main, mais m'arrête avec mon doigt à quelques centimètres.

Il ne bronche pas cette fois. 

— Tu ferais mieux de ne pas le faire.

Mon doigt avance un peu plus. Je ne le contrôle pas. Je suis possédée par une femme qui veut qu'Ian l'ait dans la peau. C'est tellement facile de le taquiner que ce n'est même pas drôle.

— Je ne plaisante pas, Candice. Ne me touche pas. 

Je fronce les sourcils. Il ne veut pas que je touche ses yeux ou lui en général ? Mon doigt se déplace plus bas. Maintenant, il pointe sa gorge.

— Tu vas le regretter, prévient-il.

— J'en doute fortement, dis-je en me rapprochant encore.

Nous avons tous les deux les yeux fixés sur mon doigt qui est centré sur sa poitrine.

— Crois-moi, dit-il. Tu vas vraiment le regretter si ce doigt entre en contact avec n'importe quelle partie de moi.

Sans avertissement, j'agite rapidement ma main, lui touchant le bout du nez. 

— Je t'ai fait regarder !

Sans avertissement, il m'attrape et me soulève, me jetant sur son épaule.

— Wooop ! 

Un cri quitte mes poumons avec le reste de mon air.

Il me frappe fort sur les fesses. 

— Je t'avais prévenue, femme !

— Ian ! crié-je. Pose-moi tout de suite !

— Oh, je vais te poser, tu peux y compter !

Pendant les quelques secondes suivantes, tout ce que je peux sentir c'est son épaule solide qui s'enfonce dans mes côtes. Puis je vole dans les airs.

— Aaaah ! crié-je juste avant de tomber sur le dos dans un grand tas de quelque chose de croustillant.

Un tas de poussière et de morceaux de foin s'envolent sur moi alors qu'Ian se tient les jambes écartées à mes pieds.

— Qu'est-ce que... ? 

Il me faut quelques secondes pour comprendre où je suis. Mes bras se tendent pour tester ma théorie.

— Est-ce que tu viens de me jeter dans un tas de foin ?

— Non. Je viens de te jeter dans un tas de paille, Citadine.

— C'est pareil. Maintenant, aide-moi à sortir de là. Mes cheveux vont être ruinés. 

Je tends les deux mains pour qu'il les prenne.

Il fronce les sourcils. 

— Tu as peur que ton nouveau petit ami ne les aime pas ?

J'arrête de lutter et laisse mes bras retomber à mes côtés.

— Mon nouveau petit ami ?

— Tate. J'ai entendu dire que tu avais pris le petit déjeuner avec lui aujourd'hui.

Un lent sourire apparait sur mon visage. Si ce n'est pas la jalousie dans son expression et son ton, alors je suis un imposteur sans talent dans le département de la beauté. La question est, dois-je taquiner Ian là-dessus ou apaiser ses sentiments blessés ? Hmm... Que faire, que faire...

— N'essaie pas de le nier. Tout le monde en ville t'a vue.

Je hausse un sourcil. 

— Pas toi.

— Non, mais d'autres personnes l'ont fait.

— Comment l'as-tu découvert ?

— Peu importe. Le fait est que je l'ai fait. Et tu devrais être prudente avec ce type. Il a une mauvaise réputation en ville.

— Ooooh, si c'est pas mignon. Tu tiens vraiment à moi, pas vrai Ian ?

Il se renfrogne un peu plus. 

— Tu es l'amie de ma belle-sœur. Je suppose que je me sens obligé de m'assurer qu'on ne médit pas à ton sujet pendant que tu es chez nous.

— Alors, c'est ce que c'est ? Une préoccupation amicale ? Une obligation ?

Maintenant, je suis en colère. Pourquoi ne peut-il pas se conduire comme un adulte et admettre ses sentiments ? Il veut de toute évidence entrer dans mon pantalon. Il faudrait que je sois aveugle pour ne pas le voir.

— Ouais. Exactement. Et maintenant, j'ai rempli mes obligations. 

Il se retourne et commence à partir.

Je me moque. 

— Donc, tu vas me laisser ici, dans ce foin ?

Sa voix est assourdie alors qu'il s'éloigne. 

— J't'ai dit que ce n'était pas du foin. C'est de la paille.

Je suis doublement furieuse. Premièrement parce qu'il me laisse effectivement ici, et deuxièmement, il utilise cette contraction que je sais pertinemment qu'il utilise pour énerver sa mère.

— J'tai n'est pas un mot ! crié-je, mais il m'ignore.

Je sors du foin ou de la paille ou de quoi que ce soit avec deux poings pleins du truc. Courant derrière lui, j'attends d'être pratiquement sur lui avant de lâcher la bride.

Je jette ce machin aussi violemment que je le peux à l'arrière de sa tête. Tandis que cela l'entoure d'un énorme nuage jaune, je m'arrête, admirant la vue.

Hou la la. J'en avais beaucoup plus dans mes mains que je le croyais.

Il se tourne lentement et je recule. Sa tête et ses épaules sont couvertes de petits morceaux et il semble très confus.

— Est-ce que tu viens de me lancer de la paille ? demande-t-il avec incrédulité.

Je croise les bras.

— Je suis sûre que c'est du foin.

Il fait un pas dans ma direction.

— Ce n’était pas très malin, ma fille.

Je fais un autre pas en arrière pour garder une certaine distance entre nous. Mon cœur s'emballe maintenant, et pas sous l'effort. C'est plus du danger que je vois dans ses yeux. Mais je ne veux pas lui faire savoir qu'il m'intimide. 

— De mon point de vue, ça l'était.

Il baisse son épaule comme s'il était sur le point d'attaquer quelqu'un.

Je me rends compte trop tard que ce quelqu'un, c'est moi.

Poussant un cri, je me retourne pour courir, mais cela ne fait que lui faciliter les choses pour m’attraper et me jeter à terre. Deux secondes plus tard, nous sommes tous les deux enterrés dans la paille.

— Lâche-moi, idiot ! hurlé-je en essayant d'en jeter un peu à son visage.

Il m'esquive et enfouit son visage dans mon cou. 

— Arrête de jeter cette merde partout ! Ça pique !

Je m'immobilise pour reprendre mon souffle et voir s'il dit la vérité. Je ne sais pas si c'est un fait réel ou si sa suggestion agit tout simplement sur moi, mais je ressens soudain une sensation désagréable.

— Tu es le crétin qui nous a jetés ici.

— Tu l'as cherché.

Il lève la tête et me regarde.

Nos corps sont pressés l'un contre l'autre, de nos estomacs à nos poitrines. Je peux sentir son cœur battre rapidement à travers mon manteau, son rythme correspondant au mien.

— Tu aimerais, dis-je, ma voix baissant de volume. 

Je peux entendre le bruissement de la paille dans une autre partie de la grange que j'identifie comme venant de Candy, le bébé vache. Nous sommes seuls, mais pas vraiment seuls. C'est étrangement sexy.

— Peut-être que j'aimerais, dit-il.

Mon cœur fait un double salto.

Il déplace son poids afin qu’un peu plus de lui soit sur moi. Je peux sentir sa taille contre la mienne, et son sexe est dur comme un roc.

Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu… Que se passe-t-il ? Mon cerveau tourbillonne de manière incontrôlable. Je n'arrive pas à penser. Sommes-nous sur le point de le faire dans le foin ?

— Je ne comprends pas, dis-je finalement. 

En cas de doute, toujours dire ce que vous avez dans la tête, c'est ma devise. 

— Ce qui se passe ici, je veux dire.

— Je ne comprends pas non plus. 

Il ne sourit pas.

— Est-ce que ça te met en colère ?

Cela semble un peu ridicule d'être en colère contre ses propres sentiments, alors je souris.

Cela semble effacer un peu de sa colère. Son expression se détend.

— Peut-être. Je ne suis pas sûr.

Je me tortille un peu, essayant de déplacer un truc dans mon dos qui me pique.

— Tu ferais mieux d'arrêter de bouger comme ça, prévient-il.

Le diable en moi prend vie.

— Pourquoi ?

Je me tortille un peu plus.

— Qu'arrivera-t-il si je n'arrête pas ?

Il pousse ses hanches contre moi et installe sa longueur rigide contre ma douceur. 

— Tu le regretteras parce que je ne serai plus capable de me contrôler.

— Qui a dit que tu devais te contrôler avec moi ?

Je bouge mes hanches sur un rythme plus lent, un qu'il ne confondra pas avec une irritation due à la paille.

Nous nous regardons dans les yeux pendant ce qui semble être une éternité. Puis je bouge à nouveau mes hanches et il ferme ses paupières, se poussant contre moi en réponse.

— Tu es dans un sale pétrin, murmure-t-il.

— C'est toi qui es dans le pétrin, pas moi, murmuré-je à mon tour en écartant les jambes pour lui donner un meilleur accès.

Ses yeux s'ouvrent très lentement, puis son sourire paresseux est de retour. 

— Je ne suis pas sûr de t'entendre correctement. Est-ce que tu dis que tu veux rouler un peu dans le foin ? Avec moi ?

Je glousse. 

— Je suis sûre que nous le faisons déjà.

Je regarde un peu partout pour mettre l'accent sur le fait qu'il n'y a que du foin autour de nous.

Il saisit ma main gauche et la met au-dessus de ma tête, la piégeant sous un ballot de la substance jaune. 

— Je te l'ai dit, Candice... 

Il baisse son visage jusqu'à ce que nos lèvres soient séparées d'un cheveu. 

— ... ce n'est pas du foin. C'est de la paille.

Et puis il m'embrasse.


























Chapitre 35




IL TEND LA MAIN ET DÉFAIT LES BOUTONS de mon jean.

— Je pourrais t'aider si tu voulais bien libérer mon bras, dis-je.

— Laisse tes mains là où je peux les voir, dit-il, un avertissement dans la voix. 

Il prend mon autre bras recousu plus doucement et le place également au-dessus de ma tête.

— Laisse-les là.

Il se lève sur ses genoux et tire sur mon pantalon.

— Oh mon Dieu, il fait tellement froid ici ! dis-je avec un grincement.

— Ne t'inquiète pas, bébé, je vais te réchauffer très vite.

J'ouvre la bouche pour lui demander comment, mais je m'arrête lorsqu'il commence à me montrer. Il baisse son visage au niveau de ma culotte et m'embrasse à travers le fin tissu.

— Oh mon Dieu, murmuré-je. 

Je suis déjà mouillée, et tout ce qu'il a fait, c'est ça. Je suis vraiment dans le pétrin.

Il lèche les bords du coton et puis y glisse un doigt à côté de l'intérieur de ma cuisse. Il embrasse toujours, soufflant de l'air chaud à travers le tissu tandis que son doigt glisse dans ma culotte.

Mon souffle est haletant et mes hanches bougent un peu, d'abord à gauche, puis à droite. Son léger contact me tue.

— Doucement, dit-il, en frottant les cuisses vers le haut puis vers le bas alors qu'il pousse son visage dans mes parties intimes.

Ses mains se hissent et tirent sur ma culotte, lentement, très lentement. Il me regarde avec une expression sombre avant de poser sa bouche sur mes replis.

Quand sa langue chaude sort et va en moi, je crie presque de joie. Mes jambes tremblent de désir. Je dois me mordre la lèvre pour m'empêcher de faire savoir à tout le monde dans un rayon d'un kilomètre ce que nous faisons.

— Tu es tellement humide, dit-il en me regardant. Je ne vais pas durer très longtemps. Ça fait un moment. 

Il s'excuse d'être trop excité. À ce stade, Ginny est la femme la plus stupide de la planète en ce qui me concerne.

— Nous irons lentement, dis-je en tendant les bras. Fais-moi l'amour maintenant.

— Mais tu as si bon goût, dit-il en posant à nouveau sa bouche sur moi.

Je gémis, déchirée entre le désir d'avoir plus de ceci et le besoin de le sentir en moi, plus de lui, la partie qui nous apportera à tous les deux du plaisir.

— Ian, s'il te plaît... Je ne vais pas durer très longtemps non plus si tu continues à faire ça.

— Est-ce que tu te plains ? demande-t-il, un petit rire remontant du plus profond de sa poitrine.

— Non, je veux juste jouir avec toi.

Il tend le bras vers sa poche arrière et sort un préservatif de son portefeuille. 

— Tu n'as pas besoin de me le dire deux fois.

Il baisse son jean et j'ai finalement l'occasion de voir ce paquet que j'ai admiré pendant des jours. Le voir courir hors de la douche ne lui avait pas rendu justice. Quand il est dur, une sorte de miracle de la nature s'opère là.

— Tu es prête pour moi ? demande-t-il, de retour sur ses genoux et installé entre mes jambes, la main sur son sexe.

— Es-tu prêt pour moi, voilà la question.

J'écarte les jambes plus largement et déplace un peu mes hanches, ignorant la paille qui me pique partout, de la taille aux pieds. Je dois avoir l'air ridicule en portant toujours ma veste alors que la partie inférieure de mon corps est nue, mais je ne suis pas prête à me geler les seins, juste pour avoir l'air un peu plus sexy.

Ian s'approche plus près et guide la pointe de son membre dans mes replis. Il se concentre pour être prudent, mais je vois l'instant où il rencontre la chaleur qui est en moi. Son visage se détend et le plaisir prend le dessus.

— Oh, bébé, dit-il, c'est si bon.

Je tends les bras. 

— Viens à l'intérieur où il fait chaud.

— Ne m'en veux pas si je le fais, dit-il en abaissant son poids sur moi et en poussant le reste de sa longueur à l'intérieur.

Je gémis de bonheur. C'est le paradis ici, sur ce tas de paille.

Il gémit aussi et commence à se déplacer dedans et dehors. Je vais à la rencontre de chaque douce poussée avec une des miennes. C'est tendre, mais exigeant. Enivrant. Je suis si proche de l'orgasme, ce qui n'a aucun sens puisque nous venons juste de commencer, mais c'est un fait. C'est parce que c'est lui. C'est Ian qui est sur moi, l'homme qui me rend folle et que je veux frapper avec des boules de neige et des tas de foin. Il est sur moi et en moi, et il veut me faire jouir. Il prétend que je le rends fou, mais il me veut. Il veut me posséder, avoir des relations sexuelles avec moi. C'est hallucinant et ça me fait tout remettre en question. Qu'est-ce que cela signifie ? Sommes-nous un couple maintenant ou est-ce simplement un jeu ? J'espère que ce n'est pas un jeu pour lui parce que ça ne l'est pas pour moi.

Son rythme s'accélère et tous les muscles de son corps se tendent. 

— Bébé... Je suis désolé... Je vais jouir...

— Moi aussi !

J'ai le souffle coupé, soudain consciente du fait que j'ai perdu le contrôle de tout... mes pensées, mon corps, mes désirs. Je suis accrochée à lui comme si ma vie en dépendait, prête à pleurer de désir. 

— Moi aussi ! 

J'essaie de reprendre mon souffle. Que se passe-t-il ? 

— Oh mon Dieu !

Des vagues de plaisir viennent vers moi. Je peux les sentir. S'approcher, grossir... 

— Candice ! hurle-t-il. Merde ! 

Puis une série de grognements et de grondements sortent de sa gorge alors qu'il s'enfonce en moi encore et encore.

Je lâche prise quand il est lui-même à mi-chemin. Des sons sortent de moi qui n'ont aucun sens. Cela devrait être des mots, mais ils n'en sont pas. Je m'accroche à sa veste de toutes mes forces, chevauchant ce manège fou jusqu'à ce qu'il s'arrête enfin de tourner.

Il se fige, s'effondre de tout son poids sur moi, et nous nous enfonçons tous les deux plus profondément dans la paille.

Alors que je redescends de mon fix de sexe, je commence à remarquer les bouts de paille qui me piquent dans des parties qui sont vraiment mal placées. Comme, vraiment, vraiment mal placées.

— Tu vas bien ? demande-t-il.

— Un peu écrasée, en fait.

J'essaie de rire, mais ça sort comme une sorte de respiration sifflante.

Il roule sur le côté, se retirant de moi dans le mouvement. 

— C'est mieux ? demande-t-il.

Je hoche la tête.

Il ferme les yeux et revient au-dessus de moi.

Je ne peux pas m'empêcher de sourire.

— Ian ?

— Oui ?

Il gémit dans mon cou.

— Tu as dit que j'allais le regretter.

Je suis pratiquement à bout de souffle, ce qui rend difficile le fait de parler.

— Oui, je l'ai dit.

— Devine quoi ? demandé-je.

— Quoi ?

— Ce n'est pas le cas. Je ne regrette absolument rien.

Il lève la tête et me regarde dans les yeux. 

— Moi non plus.

Nous sourions tous les deux comme des imbéciles. J'ai l'impression que je pourrais sauter hors de cette grange et voler jusqu'à la maison. Maintenant, je sais ce que veut dire l'expression 'l'amour vous donne des ailes'.

— Tu veux recommencer ? demande-t-il, une expression diabolique sur le visage.

J'ouvre la bouche pour répondre, mais le son d'un bébé vache très malheureux m'interrompt.

Ian lève les yeux au ciel. 

— Ce n'est que partie remise. 

Il m'embrasse rapidement, puis se lève sur ses genoux. 

— Je dois nourrir le veau.

Il retire le préservatif et le fourre dans un mouchoir en papier qu'il sort de sa poche. Se mettant sur ses pieds, il remonte son jean et le boutonne. Il a des bouts de paille partout.

— Je croyais que tu l'avais déjà fait.

— J'ai menti.

— Crétin.

— Ouais, qu'est-ce que je peux dire ? 

Il me fait son plus charmant sourire. 

— Je suis un crétin parfois.

— Je veux le faire ! dis-je en bataillant pour me lever de toute cette pagaille. 

Mes fesses perdent rapidement la chaleur qu'elles avaient accumulée à la suite de notre exercice. 

— Sainte Mère, il fait froid dans ce patelin.

Le bruit d'une porte qui s'ouvre interrompt ma prochaine pensée, puis la voix de Maeve nous parvient. 

— Candice êtes-vous ici ?

Mes yeux s'écarquillent et je me fige. Ian aussi.

— Elle sera là dans une seconde, M'man ! hurle-t-il. 

Me jetant mon pantalon, il frotte ses cheveux, essayant de déloger toute la paille qui s'y trouve. Il n'y réussit que partiellement.

— D'accord, dit Maeve. Dis-lui de venir à la maison. J'ai quelques réponses pour elle dont nous devons discuter.

— Des réponses ?

Ian me regarde. 

— De quoi parle-t-elle ?

Je suis enfin sur mes pieds et pratiquement habillée, le poussant hors du chemin.

— Rien dont tu as besoin de t'inquiéter. 

Je remonte la fermeture éclair et boutonne mon jean tandis que j'essaie de sortir du tas de paille.

Il m'attrape avant que j'aie pu le dépasser.

Je suis sur le point de me plaindre, mais il se penche et m'embrasse chaleureusement sur les lèvres. Cela me met en quelque sorte en transe et j'oublie que Maeve voulait me voir pour quelque chose.

— Dis-moi tous tes secrets, dit-il en plaisantant.

Je soupire en signe de défaite. C'est tout ce qu'il a à faire, me lancer ce regard et je suis prête à me rendre. 

— Très bien.

Je cligne des yeux à quelques reprises en essayant de me rappeler quel est le secret. 

— Oh oui. Je mets sur pied une fête postnatale pour Andie.

— Pourquoi ?

— Pour essayer de l'aider à se faire des amies.

Ian se détache de moi. 

— Répète-moi ça ?

Je soupire bruyamment, agacée de devoir m'expliquer quand Maeve a besoin de moi. 

— Elle n'a pas d'amies en ville, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Et c'est parce qu'Hannah propage des rumeurs dans toute la ville. Je vais corriger tout ça.

— Comment comptes-tu t’y prendre ? Et comment es-tu au courant de toutes ces conneries, d’abord ?

— Tate m’a dit tout ce que j’avais besoin de savoir. Et j’ai décidé que tout ce dont Andie a besoin, c’est d’une opportunité de rencontrer ces femmes sur son terrain et elles verront quelle personne géniale elle est, et voudront être son amie. 

Ian renifle.

— Tu crois ça, hein ? 

Je croise les bras alors que la fièvre de notre intermède sexy se dissipe rapidement dans l'air froid glacial. 

— Oui, pour tout te dire, je le crois.

Il hausse un sourcil. 

— Tu as encore cette expression sur le visage.

— Quelle expression ?

— Celle qui me supplie de te prendre dans la paille à nouveau... de te calmer.

Je tends la main pour le frapper, mais il attrape mon poignet.

— Me calmer... Pour qui te prends-tu ?

Il m'attire près de lui jusqu'à ce que nos poitrines soient à nouveau en contact. 

— Pour ton homme, voilà pour qui je me prends.

— Mon homme ? 

Je suppose que c'est un peu ridicule, mais ça me réchauffe à l'intérieur de l'entendre dire cela. Je ne sens plus le froid. Même les poils de mes narines sont décongelés.

— Ouais. Si tu veux bien que je le sois. 

Il baisse les yeux sur mon menton comme s'il avait peur de me regarder dans les yeux.

Je soupire avec un mélange de bonheur et de tristesse. 

— J'aimerais beaucoup que tu sois mon homme, finis-je par avouer. Le seul problème, c'est que nous vivons à un million de kilomètres de distance. 

Je ne sais même pas si je parle de distance réelle ou du fait que nous venons de mondes totalement différents.

— Et alors ? Tu es ici maintenant, non ?

Je sais que ses paroles sont censées être encourageantes, mais tout ce qu'elles font, c'est me rappeler que je ne serai pas là pour longtemps. Je m'éloigne de lui et souris. 

— Oui. Je suis ici maintenant. Mais je dois aller parler à Maeve.

Il fait un geste vers les portes de la grange, sa voix semblant résignée. 

— Vas-y. Je vais nourrir Candy pour toi.

— Merci Ian.

Je m’éloigne et le laisse là pour s'occuper de mes tâches une fois de plus, car rester près de lui va commencer à faire souffrir mon cœur.


























Chapitre 36




— COMMENT ÇA, AUCUNE D’ELLES NE peut venir ? demandé-je, les mains sur les hanches. 

Maeve essaie de sourire, mais cela ressemble plus à des crampes d'estomac. 

— Peu importe quelle date je proposais, elles ont toutes dit qu'elles étaient occupées. J'ai l'impression qu'elles ne l'étaient pas vraiment, cependant.

— Comment ? Comment le savez-vous ?

Maeve soupire lourdement et se laisse tomber sur une chaise à la table de la cuisine.

— J'ai parlé à Janet, une de leurs mères, en premier. Elle m'a assurée que sa fille était libre, mais quand j'ai parlé à sa fille, elle m'a dit qu'elle allait être chez Janet toute la journée. J'ai rappelé Janet et elle m'a dit qu'elle n'était pas au courant.

Mes yeux s'étrécissent en deux petites fentes et je secoue la tête alors que je me rends compte à quel point le poison d'Hannah s'est propagé dans la ville.

— Elle va tellement le regretter...

— Qui ?

— Peu importe.

J'attrape ma veste sur le dossier de ma chaise et je l'enfile tandis que je me dirige vers le hall d'entrée.

— Où allez-vous ? demande Maeve en criant de la cuisine.

— En ville. Je serai de retour dans une heure ou deux. 

Sortant précipitamment de la maison, je me dirige directement vers la grange. Ian passe la porte lorsque j'y arrive.

Il jette un regard sur moi et se met immédiatement sur la défensive. 

— Quoi que ce soit, je n'y suis pour rien.

— J'ai besoin que tu m'amènes en ville et que tu surveilles mes arrières si nécessaire.

— Que je surveille tes arrières ?

Il rit.

— Tu veux que j'amène mon fusil ?

— Oui, si tu penses que ça peut aider.

Ian saisit ma main alors que je commence à m'éloigner.

— Holà, attends une seconde.

Je m'arrête, mais seulement parce qu'il rend impossible toute traction sur la neige. 

— Qu'est-ce qu'il y a, Ian ? Je suis un peu pressée.

— C'est ce qui m'inquiète. Ça et le look Terminator sur ton visage.

Il me tire vers lui et me regarde. 

— Que se passe-t-il ? Que puis-je faire pour aider ?

Un peu de ma colère me quitte, remplacée par un peu de ces sentiments à l'eau de rose qu'Ian continue de provoquer en moi. Je dois cligner des yeux pour repousser les larmes qui envahissent mes yeux pour une raison que je ne comprends pas. Je suis tellement déboussolée.

— Tu vas bien ? demande-t-il.

— Oui, dis-je en m'éloignant de lui. Je vais bien.

J’utilise le bout de mon gant pour m’essuyer sous les cils. Je ne peux pas avoir du mascara qui coule alors que je suis sur le point de faire tomber quelqu'un, dans le style campagnard. 

— J'ai juste besoin d'avoir une conversation avec Hannah.

— Hannah ? Pourquoi ? À quel sujet ?

— Je te le dirais en chemin. Tu peux me conduire ?

Ian regarde vers les pâturages, puis les pick-up. 

— Je suppose, si ça ne prend pas trop de temps.

Je me tourne pour me diriger vers le pick-up. 

— Ça ne prendra pas beaucoup de temps du tout. Amène-moi au restaurant et nous aurons notre petite conversation, et ensuite tu pourras me ramener à la maison. 

Ian regarde sa montre alors qu'il m'emboite le pas. 

— Ce sera l'heure du déjeuner. C'est toujours bondé à midi. Elle ne sera probablement pas en mesure de te parler avant quatorze heures.

— Oh, ne t'inquiète pas. Elle n'aura besoin que d'écouter, donc ça ira.

J'arrive au pick-up et y grimpe sans y penser. Je songe tellement aux deux ou trois petites choses que je vais enseigner à Hannah sur les filles de la ville que je ne m'inquiète pas de glisser ou de ne pas paraître gracieuse. 

Quelques secondes plus tard, Ian et moi sommes assis côte à côte dans le pick-up. Je regarde par la fenêtre en attendant qu'il démarre, mais il ne le fait pas, alors je le regarde et demande :

— Qu'est-ce qui te retient ?

— Tu étais vraiment mignonne en grimpant dans mon pick-up, dit-il en souriant.

Un peu plus de ma colère envers Hannah et ses conneries retombe.

— Arrête d'essayer de me manipuler pour que je fasse ce que tu veux.

Il rit.

— Est-ce même possible ?

— Non. Alors, arrête d'essayer.

Il rit sur la moitié de la route qui conduit à l'autoroute tandis que je travaille à enlever toute la paille de mes cheveux.


























Chapitre 37




LE RESTAURANT EST BONDÉ. PLUSIEURS personnes attendent une table au moment où nous entrons à midi et demi. Je ne prends cependant pas la peine de me mettre derrière elles. Je ne suis pas ici pour les gaufres cette fois.

Je scrute la salle et trouve Hannah derrière le comptoir, servant du café à quelqu'un. C'est du décaféiné, et cela m'énerve probablement beaucoup plus que ça ne devrait. Je savais qu'elle mentait auparavant lorsqu'elle avait dit qu'ils n'en avaient pas. Quelle garce.

M'avançant, j'ignore les regards curieux qui me viennent de tout le monde sur mon chemin. Je m'arrête lorsque je suis en face d’Hannah, derrière le large dos d'un très grand homme avec des cheveux foncés et bouclés.

— Hannah, il faut que je vous parle.

Elle lève les yeux d'un air surpris puis se renfrogne.

— Je suis occupée.

— Et alors ? Je dois quand même vous parler.

Je sens quelqu'un dans mon dos et me retourne. Ian se tient là, l'air très inquiet. Sa présence me rassure et me fait me sentir plus audacieuse.

— Hé, Hannah, dit-il en guise de salutation, avant de reporter son attention sur moi. 

Il parle d'une voix à peine plus forte qu'un murmure. 

— Peut-être que nous pouvons faire ça plus tard, ailleurs ?

— Non, nous pouvons le faire dès maintenant. 

Je croise les bras sur ma poitrine et me remets à fixer Hannah.

Plusieurs personnes ont arrêté de manger pour regarder. L'homme en face de moi se retourne, et je remarque pour la première fois que c'est Boog.

— Salut, dit-il.

Je grimace devant le morceau de nourriture dans sa barbe. Ça pourrait être de l’œuf.

— Salut, Boog, dis-je avant de reporter mon attention sur Hannah. Vous et moi avons besoin de parler.

Elle penche la hanche et claque le pot au couvercle orange sur le comptoir. C'est un miracle qu'il ne se casse pas. 

— Comme je l'ai dit, je suis occupée.

Du café chaud se déverse dans l'assiette de Boog.

Il regarde avec Ian la flaque brune dans son assiette, mais la violence d’Hannah avec la caféine ne me dissuade pas d'un iota de ma mission.

— J'ai entendu dire que vous aviez lancé et propagé des rumeurs vicieuses sur mon amie Andie dans toute la ville durant l'année écoulée.

— Qui a dit ça ? demande Hannah, le visage tout froissé. 

Elle regarde Boog. 

— C'est toi ?

La bouche de Boog s'ouvre, mais avant qu'il puisse sortir un mot, je continue.

— Peu importe qui l'a dit, ce qui importe, c'est que ça s'arrête. Aujourd'hui. 

Je lui lance mon regard le plus dangereux.

— Je sais que vous ne parlez pas de moi, dit-elle en enlevant sa main de la cafetière et en croisant les bras sur sa poitrine. 

Ils poussent ses seins presque complètement hors de son haut.

— Je suis très certainement en train de parler de vous, Hannah Banana.

Elle commence à délier le tablier de sa taille. 

— Je vous l'ai déjà dit, mon nom est Hannah. Juste Hannah !

Elle détache finalement toutes les sangles de son tablier. Après avoir froissé la chose entière en boule, elle la jette sur le comptoir, couvrant la moitié de l'assiette de Boog.

Son attention est de retour sur moi. 

— Vous me dites un mot de plus au sujet de cette fille et nous allons avoir un gros problème, prévient-elle.

Elle a enlevé son tablier, alors oui, c'est parti. Je suis plus que prête à donner une leçon à cette bouseuse mal dégrossie sur la façon dont nous, les filles de la ville, réglons nos problèmes.

— Cette fille se trouve être ma meilleure amie, et elle ne vous a jamais rien fait, alors vous feriez mieux d’arrêter de raconter des choses sur elle, sinon...

Tout le monde dans le restaurant a pratiquement cessé de parler ou de manger. Tous les yeux sont braqués sur nous, et je m'en fous royalement. Je suis très remontée en voyant qu'Hannah se croit quelque part autorisée à ruiner la vie de ma meilleure amie.

— Vous avez un sacré culot de venir ici et de me parler comme ça, dit Hannah en me fusillant du regard.

Sa tête dodeline un petit peu.

Je me penche un peu sur le comptoir et parle assez fort pour que toute la salle puisse m'entendre. 

— Vous avez un sacré culot d'inventer des mensonges au sujet de personnes dont vous ne savez rien.

— Je n'invente pas de mensonges, crache-t-elle. Je ne fais que répéter ce que j'entends.

— Alors vous n'entendez pas bien.

— Qui dit ça ?

Nous sommes pratiquement nez à nez maintenant.

— Moi. Alors vous pouvez arrêter de dire aux gens que Mack et vous avez rompu à cause d'Andie ; parce que tout le monde sait que vous n'avez jamais été ensemble. Et vous pouvez arrêter de dire à tout le monde qu'elle a causé la rupture entre Ian et Ginny parce que Ginny l'a fait toute seule. Mack n'a rien à y voir, et Andie n'a rien à y voir. 

Je me recule et laisse mes mots faire leur chemin.

— Eh bien, devinez quoi, Mademoiselle Je-sais-tout ? dit Hannah, sa bouche toute tordue. Je ne suis pas celle qui raconte toutes ces choses, alors vous pouvez vous asseoir et faire la toupie sur le levier de vitesse d'Ian en ce qui me concerne.

Ma mâchoire se décroche alors que mon visage devient brûlant. Est-ce si évident que je me suis assise sur le levier de vitesse d'Ian ?

Avant que je puisse répondre, Ian met sa main sur mon épaule et me tire vers l'arrière, m'éloignant du comptoir. 

— Hannah, si ce n'est pas toi qui racontes ces choses, dis-nous qui c'est.

Hannah perd son expression furieuse et commence à bouder.

— Pourquoi je vous le dirais ?

— Parce que si tu ne le fais pas, je raconterais à tout le monde ce que je sais au sujet d’une certaine confession d’ivrogne que j’aie entendue à la fête du quatre juillet l’année dernière.

Elle jette un rapide coup d’œil à Boog puis à Ian. 

— Tu n’oserais pas. 

Ian sourit.

— Oh, tu sais que je le ferais.

Ses narines frémissent. 

— Ian, tu es le diable en personne, tu le sais ?

— Je ne te contredirais pas sur ce point. Tu vas plier ou je commence à parler ?

Il regarde ostensiblement Boog.

Le visage d’Hannah blêmit.

— Non ! Non, je parle, je parle.

Elle attrape son tablier sur le comptoir et se tourne vers le cuisinier.

— Je fais une pause.

— Une pause ? Tu ne peux pas faire une pause maintenant !

Mais il parle à son dos, parce qu'elle est déjà à mi-chemin de la porte d'entrée.

Elle ne s'arrête que pour attraper une doudoune rouge pendue à un crochet de la porte, et elle est dehors.

Boog se contente de hausser un sourcil avant de retourner à son déjeuner.

— Viens, allons voir ce qu’elle a à nous dire, me murmure Ian à l’oreille.

J’ignore les chuchotements et les regards des clients du restaurant alors que nous nous dirigeons vers la sortie.

— Elle ne va pas s’en sortir si facilement, je marmonne alors que nous passons la porte.

— Laisse-la parler, dit Ian. 

Il entrelace ses doigts avec les miens qui sont gantés et plonge nos deux mains dans la poche de son manteau.

J'essaie d'empêcher un sourire d'apparaitre sur mon visage, mais c'est impossible. Il déclare au monde entier que nous sommes ensemble et je ne pourrais pas être plus heureuse. Même si c'est seulement une aventure, ça en est une belle. Je ne me souviens pas d’avoir été aussi excitée juste en tenant la main de quelqu'un. Même lorsque Jimmy Cunningham a pris ma main avec sa main moite entre deux cours au lycée, je n'étais pas aussi heureuse. Peut-être que je couve quelque chose. Je rechercherai mes symptômes sur Google plus tard. Essoufflement ? Fait. Culotte en feu ? Fait. Sautes d'humeur ? Fait et doublement fait. Une minute, je veux rire, et la suivante, je veux frapper des têtes ensemble comme deux noix de coco. Je suis définitivement malade, j'ai probablement quelque chose de grave.

Hannah s'arrête à quelques pas sur le trottoir à l'extérieur du restaurant et souffle pour enlever une mèche de cheveux de son visage, créant un nuage de fumée blanche autour de son visage. 

— Vous avez un certain culot de venir sur mon lieu de travail et de me parler comme ça. 

Elle nous fusille du regard.

Je ne peux pas dire si elle parle à Ian ou à moi, mais je réponds de toute façon. 

— Arrêtez de répandre des mensonges sur les gens et vous n'aurez plus à vous en inquiéter.

— Comment suis-je censée savoir que ce sont des mensonges ?

— Parce qu'ils sont sur vous, idiote, et que vous savez la vérité.

— Ne me traitez pas d'idiote, dit-elle en me lançant un regard mauvais.

— N'agissez pas comme une idiote, et je ne le ferais plus. 

Je lui rends son regard.

Ian fait un pas sur le côté de sorte qu'il est presque entre nous.

— Allez, finissons-en.

Il se tourne vers Hannah.

— Dis-nous qui raconte des mensonges, Hannah.

— Pas moi.

— C'est ce que tu dis, répond Ian en la fusillant du regard.

— Ce n'est pas suffisant pour toi, Ian ?

Elle boude à nouveau et je dois l'admettre, elle est plutôt douée.

— Nous étions amis, tu sais. 

— Non, Hannah, nous n'avons jamais été amis. Tu as toujours été une emmerdeuse.

— Eh bien, c'est tout simplement grossier. 

Elle essaie de paraitre offensée.

— Peu importe ! dis-je, interrompant leur mélodrame de lycéens. Qui dit du mal d'Andie derrière son dos ?

Elle se tourne vers moi en ayant l'air prête à cracher. 

— C'est Ginny, d'accord ?

Elle détourne son regard pour le poser sur Ian et prend une expression plus douce. 

— Désolée. Je sais que tu ne veux pas entendre ça, mais c'est la vérité.

Ian se fige complètement.

— Donc, Ginny raconte à tout le monde qu'Andie est la cause de ta rupture avec Mack et de la sienne avec Ian ?

— Oui.

Hannah soupire et enfonce ses mains dans les poches de son manteau. 

— Elle avait le cœur brisé quand Ian l'a larguée. Il se pourrait qu'elle embellisse un peu les faits, je l'admets, mais ce n'est pas moi qui l'ai fait, d'accord ? J'ai essayé de lui dire de laisser tomber, mais elle ne voulait pas. Elle est super amère. Comme hors-de-ce-monde amère. 

Ian regarde le ciel et secoue la tête pendant quelques secondes. Puis il grogne et regarde droit devant lui dans la rue.

— C'est la meilleure... c'est moi qui l'ai larguée ? Elle est complètement folle.

— Tu ne l'as pas larguée ? demandé-je avec une sensation lancinante dans la poitrine qui rend mon cœur douloureux. 

Cela signifie-t-il qu'il n'a jamais voulu rompre avec elle en premier lieu ? Est-ce qu'il l'aime encore ? Et si c'est le cas, pourquoi cela me rend-il si triste ? Je ne compte pas rester ici !

— Bien sûr que j'ai rompu avec elle, dit-il en retournant sa colère contre moi. Mais ce n'était pas mon choix ! C'était le sien !

Il laisse échapper un long soupir et reprend d'une voix plus calme.

— Elle a choisi de se jeter sur mon frère. C'était son choix, pas le mien. 

— Mais elle dit que tu l'as pratiquement forcée à le faire, dit Hannah d'une petite voix. Qu'elle essayait seulement d'attirer ton attention. Que tu n'avais pas à rompre avec elle à cause de ça.

Ian la fusille du regard.

— Tu crois vraiment à ces conneries ?

Hannah hausse les épaules.

— En quelque sorte ?

— Eh bien, arrête d'y croire, parsque c'est pas vrai.

Ian se tient avec les épaules voûtées, soufflant de la fumée blanche à chaque expiration et secouant la tête.

— ‘Parsque’ n’est pas un mot, dis-je en essayant d’alléger l’atmosphère. 

Je ne peux pas m'empêcher d'être triste en pensant que peut-être Mack se trompe sur tout ce qu'il pense savoir sur son frère. Mais cela ne signifie pas que je veux qu'Ian soit triste. Peut-être qu'il veut toujours être avec Ginny, et si c'est ce qu'il veut, alors je vais devoir l'aimer assez pour l'aider à l'obtenir. C'est ce que les gens font pour ceux qu'ils... apprécient.

Ian me fusille du regard.

— J'ai un mot pour toi.

Ma mâchoire se déplace un peu sur le côté.

— Eh bien, je t'écoute.

Ian ne dit rien. Nous nous contentons simplement de nous fixer du regard. J'utilise chaque once de volonté que je possède pour ne pas sourire. Il est si sacrément mignon quand il est en colère.

— Donc, vous sortez ensemble tous les deux maintenant, hein ? demande Hannah.

Je ris un peu. 

— C'est un peu difficile à faire lorsque vous n'êtes jamais vraiment sortis ensemble.

Ian fronce les sourcils d'un air ludique. 

— Pourquoi dis-tu que nous ne sommes jamais sortis ensemble ? Nous sommes allés au stand de tir ensemble, où tu m'as tiré dessus soit dit en passant, nous sommes allés compter les vaches, nourrir les veaux...

— Nous ne sommes pas allés ensemble au stand de tir, imbécile, j'y suis allée toute seule. Et je ne t'ai pas tiré dessus.

Il regarde Hannah.

— As-tu vu ma cicatrice ? Elle m'a tiré dessus. J'ai des témoins.

Hannah rit.

— Il était temps que quelqu'un te tire dessus, idiot.

Elle commence à s'éloigner.

— Il faut que je retourne travailler.

Je parle à son dos. 

— Merci de nous avoir parlé de Ginny. Mais il vaut mieux ne pas continuer à parler d'Andie comme ça. Je suis sérieuse, Hannah !

Elle agite une main au-dessus de sa tête, ses ongles rouge vif contrastant avec la toile de fond de neige blanche. 

— Oui, oui.

Ian enroule ses bras autour de moi par-derrière, piégeant mes bras à mes côtés. 

— Tu es ma prisonnière.

— Je crois plutôt que c'est toi mon prisonnier, dis-je en souriant.

Les gens dans le restaurant sont probablement en train de nous regarder, mais je m'en moque. Laissons-les voir que cet homme me rend complètement stupide.

— Faut-il toujours que tu argumentes sur tout ? demande-t-il.

— Non. Et toi ?

— Non. Jamais. Seulement avec toi. Mais je suis sûr que je n'argumente pas vraiment. C'est toi qui le fais. 

Il embrasse mon cou, puis il renifle là comme un cochon sauvage ou quelque chose comme ça, me donnant la chair de poule de partout.

Je me retourne et jette mes bras autour de son cou, le serrant fermement. 

— Arrête ça, Porcinet.

— Je ne peux pas m'en empêcher.

Il enfouit à nouveau son visage dans mon cou. 

— Tu sens si bon. Et tu as bon goût aussi.

Il pousse un peu ses hanches contre moi me faisant savoir qu'il est prêt à repartir se rouler dans le foin ou la paille ou quoique soit ce truc jaune.

— Tu es si vilain, dis-je en souriant comme une idiote.

Je pourrais tout à fait le faire debout ici avec lui. Absolument.

Une voiture passe et klaxonne plusieurs fois. Puis quelqu'un crie par la fenêtre.

— Trouvez-vous une chambre !

Ian lève la tête puis fait un doigt d'honneur. Ils klaxonnent encore plus.

— Allez. Rentrons à la maison. 

Ian met à nouveau nos mains dans la poche de son manteau.

Son choix de mots me rend triste. Maison. La maison est où est le cœur, mais j'habite en Floride. Puis-je vivre dans un endroit différent de mon cœur ? Tu parles de sautes d'humeur. Je me retrouve encore une fois en train de combattre mes larmes. Je dois être sur le point d'avoir mes règles ou quelque chose comme ça. Peut-être que le décalage horaire perturbe mon calendrier. Je ne devrais pas être sujette à ces sautes d'humeur avant la semaine prochaine.

— Quel est le problème ? me demande-t-il alors que nous approchons du pick-up.

— Rien. 

Je grimpe à l'intérieur avec son aide et attends qu'il ferme la portière, mais au lieu de ça, il reste là, à me dévisager.

— Quoi ? demandé-je en évitant de le regarder dans les yeux. 

Je me concentre sur ses cheveux à la place.

— Tu es triste, en colère, ou autre chose.

— Non, c'est faux.

— Tu argumentes à nouveau.

— C'est toi, pas moi.

Il se hisse sur le marchepied du pick-up et m'embrasse rapidement sur les lèvres avant même que je réalise ce qu'il fait. 

— Menteuse, dit-il, avant de sauter sur le sol et de faire le tour du pick-up par l'arrière.

Je prends quatre respirations profondes pour essayer de me calmer. Me retrouver en train de pleurnicher sur l'épaule d'Ian est la dernière chose que je veux faire. J'ai une vie qui m'attend en Floride. Je ne peux pas laisser cette petite aventure devenir incontrôlable.

Nous faisons le reste du trajet du retour au ranch en silence.


























Chapitre 38




JE PASSE LA PORTE ET j'entends des voix dans la cuisine. Suivant les sons, je trouve Andie assise à table et tenant le bébé. Maeve plane au-dessus d’elles.

— Oh, Sarah est ici ! dis-je en laissant tomber mon sac sur le sol à l'entrée de la pièce.

— Sa mère est ici aussi, dit Andie d'un ton ironique.

Je fais un geste de la main. 

— Oui, oui, mais c'est le bébé que tout le monde veut voir, tu le sais bien. Elle est nouvelle, tu es vieille. Mieux vaut t'y habituer.

Andie essaie de me donner un coup de pied alors que je m'approche, mais je suis trop agile pour ses fesses post-grossesse. Je saute sur le côté et continue à avancer jusqu'à ce que je sois en mesure de m'accroupir à côté de ma filleule.

Sarah est complètement enveloppée dans une couverture épaisse. La seule chose que l'on voit, c'est son petit visage rose. Ses yeux sont fermés et elle fait des grimaces comme si elle suçait quelque chose.

— Oooh... regarde... elle rêve qu'elle tète. Si c'est pas mignon !

Andie sourit. 

— Elle est très mignonne, ça c'est sûr. Je ne peux pas cesser de la regarder. C'est un tel miracle.

Je lève les yeux en entendant le ton étrange de sa voix pour la voir pleurer.

— Pourquoi es-tu triste ? 

— Je ne suis pas triste, répond-elle, toute larmoyante. Je suis tellement heureuse, je ne peux pas le supporter. Je ne savais pas qu'être mère serait comme ça.

Je hoche la tête. 

— Je sais exactement ce que tu veux dire.

— Vraiment ? demande Maeve. Vous avez des enfants ?

— Oui.

Les yeux d'Andie s'écarquillent. 

— Non, tu n'en as pas.

Elle fronce les sourcils d'un air perplexe.

— Si, j'en ai. Son nom est Candy et elle est dans la grange.

Je lève un peu le menton. 

— Ian et moi sommes ses parents adoptifs.

Andie secoue la tête.

— Tu es folle.

— Folle comme un renard.

Je lève les yeux et fais un clin d'œil à Maeve.

— C'était quoi ça ? 

Andie pointe un doigt sur mon visage.

— C'était quoi, quoi ? 

Je suis l'innocence personnifiée. Il n'y a aucun moyen qu'elle obtienne quelque chose de moi. Tout ce que j'ai à faire, c'est de jouer l'imbécile pendant quelques minutes et on passera à autre chose.

— Ce clin d'œil. 

Elle pointe toujours mon visage.

— Tu viens de faire un clin d'œil à Maeve, et n'agis pas comme si tu ne l'avais pas fait.

Je cligne des yeux plusieurs fois. 

— J'avais un flocon de neige dans l'œil.

Andie plisse les yeux. 

— Flocon de neige, mon cul. Il fait trop chaud ici pour un flocon de neige.

— C'était un résidu de flocon de neige, idiote. De toute la pollution.

— Tu dis des conneries. 

Andie reporte son attention sur Maeve. 

— Dites-moi ce qu'elle manigance. Je sais qu'elle vous a impliquée là-dedans.

Les yeux de Maeve s'ouvrent en grand et son regard passe d'Andie à moi.

Je fais semblant de me trancher la gorge, mais Andie tourne la tête vraiment rapidement et me surprend.

Elle claque la paume de la main sur la table, faisant sursauter le bébé. 

— Dites-moi ! insiste-t-elle.

— Waouh, dis-je en me levant et en reculant un peu. Bonjour les hormones.

Elle me fusille du regard tandis qu'elle berce le bébé, essayant de rendormir la petite chose. D'après ce que je peux voir d'ici, elle est trop terrifiée pour baisser sa garde, et je ne la blâme pas. Andie agit comme une folle.

— Ce ne sont pas les hormones. C'est moi étant de mauvaise humeur parce que je suis dans le noir.

Je lui tapote la main.

— Ne t'inquiète de rien. Tatie Candice a tout sous contrôle.

— Tatie Candice va avoir une nouvelle coupe de cheveux pendant qu'elle dort si elle ne commence pas à parler tout de suite, dit Andie d'une voix mortellement calme.

Je mets mes mains sur ma tête d’un geste protecteur. 

— Sainte Impitoyable. Qu'a fait Baker City de mon amie ? 

J'ai l'impression d'avoir été accostée par un terroriste. Quelle est la prochaine étape ? Mes doigts ? Va-t-elle les élaguer eux aussi ?

— Ça a fait de moi quelqu'un qui ne prend plus pour argent comptant toutes ces bêtises, voilà ce que ça a fait de moi. Dis-moi ce que tu as manigancé pendant que je passais une nuit blanche à nourrir ce petit monstre.

Je marche lentement vers Andie et tends les bras.

— Donne-moi le bébéééé... Voilààààà.... Tout le monde est coooooontent...

Andie me frappe les mains.

— Tu pourras la prendre lorsque tu auras tout avoué.

Mes mains vont à mes hanches, énervée d'être non seulement menacée, mais également contrariée. 

— Est-ce que tu me refuses mes droits en tant que marraine ?

— Je vais te refuser beaucoup plus que ça si tu ne commences pas à parler.

Je suis complètement anéantie. J'arrive tout juste à m'asseoir sur une chaise avant que mon corps ne me porte plus. Je peux à peine tenir ma tête pour regarder la coquille de mon ancienne meilleure amie. Elle ressemble à une Andie grassouillette de l'extérieur, mais à l'intérieur... ? C'est un pur démon.

— Tu ne crois pas que tu es un peu... dure ? demande Maeve agissant comme si elle était prête pour l'explosion d'Andie.

Andie est une grenade, ça c'est sûr.

— Vous plaisantez ?

Andie me regarde, puis Maeve.

— C'est la fille qui, il y a deux ans, a fait en sorte à elle seule que toute une ville arrête de servir de la viande de bisons parce qu'elle a convaincu les gens que l'animal était sur la liste des espèces en voie de disparition.

Je fronce les sourcils, me rappelant cette petite pépite de mon passé. Je ne sais pas pourquoi elle remet toujours cette histoire sur le tapis lorsque les choses ne se passent pas comme elle le voudrait. Je l'avais fait en toute bonne foi.

— Ce n'est pas de ma faute si Google a menti, dis-je pour ma défense.

Andie me fait les gros yeux.

— Google n'est pas une personne, d'accord ? Je ne sais pas combien de fois je dois te le dire.

Je regarde vers la porte, pensant qu'une sieste pourrait être un bon plan pour moi en ce moment. Une sieste derrière une porte verrouillée. Je ne suis pas sûre de pouvoir gérer les sautes d'humeur d'Andie avec la grâce qui est sans doute nécessaire à cette situation.

Maeve intervient pour me sauver.

— Eh bien, les bisons ne sont pas exactement en danger, mais ils ne sont certainement pas aussi nombreux de nos jours qu'ils l'étaient auparavant. Et il y a beaucoup plus de bovins, alors peut-être que ce ne serait pas une mauvaise chose si les gens donnaient une chance aux troupeaux de bisons de s'agrandir.

Je pointe un doigt en direction de Maeve.

— Oui, tu vois ? Je vous faisais à tous une faveur. Sais-tu combien de parts de marché vous perdriez si tout le monde se mettait à manger du bison ? Beaucoup, voilà combien. Et alors, comment feras-tu pour payer les études de Sarah ?

Je hoche la tête pour marquer un point.

Andie me regarde sans expression, se contentant de cligner des yeux plusieurs fois. Cela m'effraie plus que l'humeur dans laquelle elle était auparavant. C'est son visage d'avocate, et c'est une très bonne avocate.

Andie baisse la tête très légèrement, sans jamais rompre le contact visuel. 

— Dis-moi ce que je veux savoir.

Je pourrais la combattre, mais je me rends compte que c'est inutile. Elle est comme un chien avec un os savoureux parfois. Un de ces bouledogues qui ne lâche jamais prise.

— Très bien. Tu veux savoir à ce point ? Je vais te le dire. Maeve et moi... 

Maeve lève la main. 

— Juste pour être clair, je ne faisais pas exactement partie du comité organisateur.

— Hé !

Andie lève à son tour la main pour nous empêcher d'avoir la discussion que j'avais l'intention d'utiliser pour la distraire. Merde.

— Je sais, Maeve, dit-elle. Elle entraîne les gens dans ses projets tout le temps. 

Andie se remet à me fixer, attendant, exigeant silencieusement mon explication.

Je suis tellement prête à quitter cet endroit. Une garce implacable a pris le corps de ma meilleure amie et l’a transformée en quelqu'un que je n'aurais jamais fréquenté en temps normal.

Je me lève, faisant traîner la chaise sur le sol. 

— Vous savez quoi, j’ai besoin d'une sieste.

Andie saisit mon poignet. 

— Assieds-toi. Reste. Prends un café.

Sa voix est un peu moins méchante, mais ce n'est pas encore assez bien pour me donner envie de lui obéir.

— Non merci. J'ai ingurgité suffisamment de café pour toute une journée. 

Je me tourne pour m'en aller, mais elle m'a toujours dans son emprise. Je me dégagerais bien d'elle, mais j'ai peur que Sarah finisse sur le sol.

— S'il te plaît ? Pour moi ? 

Je serre les dents et la fusille du regard. 

— Tes montagnes russes émotionnelles me donnent le tournis, Andie.

Elle se met à pleurer. 

— Je sais. 

Elle sanglote alors que les mots sortent. 

— Moi aussi.

— Oh, pauvre bébé ! s'exclame Maeve en se précipitant pour s'agenouiller à côté d'elle et lui tapoter le dos. 

— Tout va bien, ma chérie, tout va bien se passer !

Andie baisse les yeux sur Sarah, me tenant toujours dans sa prise de kung-fu. 

— Je l'aime tellement ! Pourquoi est-ce que je continue à pleurer ?

— C'est le Baby Blues, dit Maeve en lissant ses cheveux. C'est tout à fait normal. C'est hormonal. Ça s'en ira tout seul ou nous pouvons te donner des médicaments. Il n'y a pas de quoi être embarrassée.

Je m'assois en face d'elle, me sentant mal d'avoir sauté à la conclusion que mon amie était consciemment méchante avec moi. Elle finit par me lâcher, laissant des marques rouges sur ma peau.

— Je suis désolée, Andie, dis-je en remettant mes plans pour bouder à plus tard. Ne sois pas en colère contre moi.

Andie secoue la tête. 

— Je ne suis pas en colère contre toi. Je t'aime. Je ne pourrais jamais être en colère contre toi.

J'essaie de sourire. 

— Même si j'ai essayé de planifier une fête postnatale pour toi et que ça n'a pas fonctionné ?

— Tu as fait ça pour moi ?

Ses pleurs font une pause.

— Non, je viens de te le dire. J'ai essayé de le faire, mais ça n'a pas fonctionné. 

Je lance un regard entendu à Maeve. 

— Mais je suis sûre de savoir pourquoi maintenant. Et je m'en occupe, croyez-moi.

Maeve hausse un sourcil.

— Est-ce que je veux savoir de quoi vous parlez ? demande Andie en reniflant tandis qu'elle essuie son nez sur sa manche. 

Elle a l'air épuisé.

— Non, tu ne veux pas. 

Je hoche la tête une fois pour ponctuer ma phrase. 

— Ian m'aide, alors ne t'inquiète pas. 

Je regarde la belle-mère d'Andie.

— Maeve, vous êtes libérée.

— Oh. Bien. Je crois.

— Alors, est-ce que je peux tenir ce bébé ou quoi ? demandé-je en soufflant un peu en signe d'agacement.

Il est temps de changer de sujet.

Andie me fait un sourire larmoyant. 

— Bien sûr que tu peux. Tu es sa marraine. 

Elle me remet le paquet emmailloté et s'assure que je le tiens bien avant de le lâcher.

— Bien. Enfin.

Je regarde Sarah qui s'est miraculeusement endormie, même au milieu de tout ce drame. Elle est déjà coriace, apparemment. 

— Ouvre tes yeux, mon bébé. Tu dois mémoriser mon visage avant que je parte.

Andie se met à rire, puis son rire se transforme à nouveau en larmes.

Je secoue la tête en signe de pitié envers mon amie. 

— Ne t'inquiète pas, ma chérie. Dès que Sarah se sera bien imprégnée de moi, je vais chercher ce baby blues sur Google et l’on va arranger ça. 

Andie rit à travers sa crise de larmes.

— Je vous remercie, Docteur Candice, Médecin es Internet.

Je souris en retour, heureuse qu'elle reconnaisse enfin mes compétences. 

— Je t'en prie.


























Chapitre 39




JE SUIS DANS MA CHAMBRE APRÈS ma grosse sieste, regardant les maigres offrandes que détient ma valise lorsqu'Ian entre et ferme presque entièrement la porte.

— Que fais-tu ici ? demandé-je en me retournant pour lui faire face. 

Je suis instantanément en feu, mais il est hors de question que je le touche dans la maison de ses parents. Je me tiens au dossier d'une chaise derrière moi pour me donner de la force.

Il s'éclaircit la gorge. 

— Je suis venu pour voir si tu voulais sortir avec moi ce soir.

Je cligne des yeux à plusieurs reprises, laissant ses mots m'imprégner.

— Pour un rendez-vous, précise-t-il.

J'ai des picotements dans tout le corps et je me sens tout à coup un peu timide.

— Bien sûr. J'aimerais beaucoup.

— Dans dix minutes.

Je fronce les sourcils, ne souffrant plus du tout de ce petit problème de timidité.

— Tu plaisantes ?

— Non, je suis très sérieux.

Je croise les bras sur ma poitrine. 

— As-tu une idée de combien c'est grossier ? D'assumer que je vais simplement tout laisser tomber pour sortir avec toi... Comme si je n'avais rien de prévu ?

— Tu dormais un peu plus tôt.

— Et alors ?

— Alors je pensais que tu voulais confronter Ginny, mais si tu ne veux pas... 

Il se tourne pour se diriger vers la porte.

Je cours à travers la pièce et attrape son bras. 

— Non ! Attends. 

Il sourit. 

— C'est bien ce que je pensais.

Il incline la tête vers le bas et me vole un baiser avant que je le voie venir. 

— Sois prête à aller dans un bar.

— Dans un bar ? Ce n'est même pas encore l'heure du dîner.

— Tournoi de fléchettes. Ginny y participe. Nous devrions y aller avant que trop de monde soit éliminé. Elle n’est pas très douée.

— Comment savais-tu qu'elle y participerait ?

Je vais vers ma valise et en sors le pull en cachemire noir que je gardais pour une occasion spéciale, me demandant si un tournoi de fléchettes en était une.

— J'ai reçu un texto d’Hannah, qui l'eût cru.

Je renifle. 

— Elle te lèche les bottes. Elle veut probablement s'asseoir sur ton levier de vitesse et faire la toupie, ou quelque chose comme ça.

Ian vient derrière moi et appuie tout son corps contre le mien, de sorte que je peux pratiquement le sentir de la tête aux pieds. 

— J'espérais que je pourrais te convaincre de le faire.

Une partie de moi veut le jeter hors de la pièce pour être si grossier, et l'autre partie veut le pousser sur le lit pour pouvoir le chevaucher comme un cheval sauvage.

Au lieu de cela, je ne fais rien. J'ignore son invitation évidente et tiens le chandail noir. 

— Penses-tu que ça ira ? demandé-je.

— Bien sûr. 

Il enfouit son nez dans mon cou.

— Et ça ? dis-je en tenant une chemise de nuit.

— Bien sûr. Parfait.

Je soupire. 

— Ian, c'est un pyjama.

— Peu importe. Tu es sexy quoique tu portes.

Il est trop occupé à sucer mon cou pour être logique.

Il pince mon mamelon et je sursaute. Me retournant rapidement, je me détache de son emprise en m'exprimant dans un murmure bruyant. 

— Tu es horrible ! C'est la maison de tes parents !

— Et alors ? 

Il vient vers moi avec les mains ouvertes, comme s'il allait me saisir par la taille.

— Ils sont adultes. Ils savent ce que font les autres adultes.

— Pas dans leur maison !

— Oh, tu préfères la grange ? 

Il se rapproche et je suis à court d'espace pour lui échapper.

Mes jambes cognent contre le lit. 

— Non, je ne préfère pas, en fait. Je retire encore des bouts de foin de mes cheveux.

La chaleur s'accumule en moi et ma culotte devient humide. La vie est si injuste. Tout ce qu'il a à faire, c'est de me regarder comme ça avec ces yeux verts intenses et je deviens folle à l'intérieur.

Il s'arrête juste en face de moi et pose doucement ses mains sur mes hanches. 

— Embrasse-moi.

— Rien qu'une fois, dis-je avec mon meilleur ton autoritaire. Et rien d'autre. Tu devras quitter ma chambre.

— D'accord, mais cela a intérêt à être un très bon baiser. 

Il sourit.

— Tous mes baisers sont bons.

Mes mains glissent sur sa poitrine pour s'enrouler autour de son cou. Nous nous ajustons si parfaitement, comme s'il était fait pour moi et que j'étais faite pour lui.

Il baisse la tête. 

— Laisse-moi en être le juge, dit-il juste avant de presser ses lèvres sur les miennes. 

Sa bouche est si douce, ne me demandant rien, mais me donnant envie de donner de toute façon.

Nous nous séparons après quelques secondes.

— Voilà, dis-je, complètement insatisfaite, mais agissant comme si c'est exactement ce que je veux. Maintenant, tu dois partir.

Il secoue la tête. 

— Non. Désolé. L'accord était un bon baiser.

— Excuse-moi, mais c'était un bon baiser.

Il plisse son visage et secoue un peu la tête. 

— Bof, pas tant que ça.

— Quoi ? Comment oses-tu... 

Je souffle un peu d'air. 

— Très bien. Tu veux un bon baiser ? Voici un bon baiser. 

Je prends sa tête et la tire vers moi, prête à l'embrasser comme si c'était la fin du monde.

Il s'éloigne et lève un doigt. 

— Une seconde.

— Quoi ? 

D'abord, il me demande un bon baiser et puis quand je suis enfin prête à céder, il s'en va ? Quel genre de psychologie inversée foireuse est-ce là ?

Il traverse la pièce, va vers la porte et la ferme, la verrouillant avant de revenir.

Je le regarde de côté, heureuse de ne pas être abandonnée, mais inquiète qu'il prévoie de me convaincre de faire quelque chose de coquin à nouveau. Malheureusement, tout ce qui a à voir avec Ian me donne l'impression que ce n'est pas mal, même quand ça l'est manifestement. 

— Ian. Je te l'ai dit... nous ne ferons rien dans la maison de tes parents.

Il tend les bras. 

— Juste un bon baiser. C'est tout ce dont j'ai besoin.

Il se tient là avec un renflement géant dans son pantalon, et tout ce à quoi je peux penser, c'est que je veux le voir nu. Je regarde la porte et puis à nouveau son pantalon. Toutes ces règles disant de ne pas faire de choses coquines dans la maison de ses parents semblent de plus en plus stupides à chaque seconde qui passe.

— Tu me tues, bébé, dit-il en me faisant son sourire à l'envers.

L'expression de souffrance sur son visage est ce qui me fait craquer. Je jette toutes mes idées de bienséance par la fenêtre et reformule spontanément mes idées sur le bien et le mal. Boum. Terminé.

— Déshabille-toi, dis-je, possédée par un démon qui ne peut pas contrôler sa libido. 

Tout ce à quoi je peux penser, c'est que j'ai besoin de mettre la main sur son sexe.

Il ne discute même pas. Sa chemise s'envole avec ses chaussettes puis son jean. Il se tient dans son boxer avec un bombement géant sur le devant en moins d'une minute.

— À ton tour, dit-il en me regardant de haut en bas.

Je décide qu’une attaque en traitre est la meilleure façon de gérer cette situation. Cela lui apprendra à essayer de tirer les ficelles avec moi.

Je m’approche de lui et agis comme si j’allais enlever mon chemisier, mais à la place, je tombe à genoux, entraînant son boxer dans le mouvement. Son sexe sort et rebondit de haut en bas devant mon visage, en pleine érection.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-il en pleine confusion. 

— Je te donne un bon baiser pour que tu quittes ma chambre.


























Chapitre 40




JE PRENDS LE MEMBRE D'IAN dans une main et pose l'autre sur sa cuisse. Ma bouche vient sur la pointe de son sexe et je le lèche, une fois, deux fois, puis une troisième fois, amenant mes lèvres à glisser autour de sa hampe et accentuer la sensation pour lui.

Sa brusque inspiration me dit que j'ai fait le bon choix.

— Fuuuuck,12 dit-il avec une longue expiration.

— Non, pas baiser, dis-je avant de le lécher à nouveau. Seulement embrasser.

Il gémit. Ses mains se déplacent sur mes épaules alors que je commence à glisser mes lèvres sur le bout de son sexe et le long de la hampe. Ma langue tourbillonne autour du gland tandis que mes lèvres bougent de haut en bas. J'utilise ma main pour caresser toute sa longueur, et ses hanches se déplacent légèrement avec le rythme que j'ai instauré.

— Je ne savais pas... dit-il.

— Mmmm... 

Je ne peux pas répondre, trop occupée à lire ses signaux, le prenant profondément en veillant à m'occuper de toute la longueur de son membre.

Celui-ci devient plus grand, plus épais, alors je sais que je fais ce qu'il aime. J'essaie de rester concentrée sur son plaisir, mais en même temps, je regrette de ne pas avoir pris le temps d'enlever également mes vêtements pour pouvoir le faire basculer sur le lit et grimper sur lui avant qu'il termine. Je suis sérieusement excitée en le voyant commencer à perdre le contrôle.

De la sueur surgit sur son visage et sa poitrine. Il respire lourdement et son emprise sur mes épaules se resserre.

— Oh mon dieu, bébé... oh putain... ouais, c'est ça...

Mon autre main se lève et prend ses testicules en coupe.

Il gémit et se recule, s'éloignant de moi.

— Quelque chose ne va pas ? demandé-je en le regardant de ma position sur le sol.

— Oui, grogne-t-il avant de m'attraper par les aisselles et de me remettre sur mes pieds.

J'essaie de décider si je dois être en colère ou embarrassée lorsqu'il saisit le bas de mon chemisier et qu’il le fait passer par-dessus ma tête.

— Qu'est-ce que tu... ?

— J'ai besoin d'être en toi, dit-il en grognant encore.

Je ne vais pas discuter cette déclaration puisque je suis d'accord à cent pour cent que c'est la meilleure idée pour nous deux. Je l'aide à enlever mon pantalon et mes chaussettes, rapidement suivis par mon soutien-gorge et ma culotte.

Quand je m'approche pour l'embrasser, il me prend par la taille et me tourne. Mon dos est contre sa poitrine et son sexe se presse contre mes fesses.

Il pousse sa verge sur le côté afin de pouvoir se rapprocher. Ses mains glissent sur le devant de mon corps et descendent jusqu'à ce que son doigt s'insinue dans ma fente.

— Mmm, tu es déjà humide, dit-il à mon oreille.

— Tu m'excites tellement, murmuré-je en retour.

Puis son doigt touche mon clitoris et le frotte d'avant en arrière, glissant parfois en moi, puis sortant pour le frotter à nouveau. Le picotement commence immédiatement et j'ouvre mes jambes, essayant de répondre au désir qui enfle en moi, mais qui ne m'amène pas tout fait là où je veux être.

Il appuie sur mes omoplates avec son autre main et je me penche en avant en réponse. Puis son sexe épais se presse à nouveau contre mon ouverture par-derrière et je hoquète en constatant avec quelle facilité il entre en moi.

— Oh, bébé... dit-il d'une voix rauque.

— Chuuuut, je l'avertis, inquiète que les gens nous entendent, puis je me mets également à gémir. 

Tant pis pour la discrétion.

Il me prend par les hanches et se pousse en moi, donnant quelques coups de boutoirs, puis se frottant d'avant en arrière lorsqu'il est entièrement enfoui.

Je pousse contre lui, en désirant plus. Mes mains s'ouvrent et se ferment sur les draps, les tordant et les transformant en petits tas froissés.

Il instaure un rythme, entrant et sortant, la friction croissant en même temps que mon désir.

— Plus fort, dis-je, sachant que j'ai besoin de sentir plus de lui.

Il frappe en moi avec tant de force que mes pieds perdent leur emprise sur le sol et je tombe en avant sur le lit.

Il rampe derrière moi et se pousse en moi par en haut, rapidement, comme s'il était impatient que je sois prête.

Je m'effondre sur mon ventre, mais il ne s'arrête pas. Il va plus vite, poussant, exigeant, et je dois soulever mes fesses du lit aussi haut que je peux afin de le maintenir dans la meilleure position pour qu'il s'enfonce en profondeur.

C'est fou la façon dont nous continuons, ne nous souciant pas de qui pourrait entendre. Nous avons juste ce besoin à satisfaire et aucun de nous n'est prêt à s'en éloigner. Je ne me suis jamais laissée autant emporter avec quelqu'un auparavant.

Ses mains viennent sous moi et tirent mes hanches encore plus haut. Je ne savais même pas que j'étais capable de ce genre de manœuvre, mais je suis sacrément contente de l'être. Il me frappe exactement au bon endroit, la pression poussant sur mon clitoris et faisant remonter des picotements du plus profond de mon corps, son long sexe dur me remplissant parfaitement.

Il devient fou, balançant ses hanches si vite que je ne peux pas suivre son rythme. Je n'en ai cependant pas besoin, car mon corps semble être dans une sorte d'état auto-érotique. Je ne sais même plus où je suis, dans une sorte de puits de sexe sombre, peut-être. À ce stade, peu m'importe que tout le monde nous entende dans la maison. Je veux juste qu'il m'amène jusqu'au bout de cette course folle. C'est si bon, j'espère seulement que ça ne s'arrêtera pas trop tôt.

— Ah ! hurle-t-il en s’arrêtant brusquement.

Il respire si fort qu’on dirait un train de marchandises.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandé-je tout aussi essoufflée que lui. 

— Tourne-toi ! 

— Quoi ? 

Avant qu'il prenne la peine de répondre, il se retire, m'attrape par la taille et me retourne à moitié.

— C'est bien, comme ça.

Je suis sur le côté et il est à cheval sur une de mes jambes et il soulève l'autre pour la poser sur son épaule.

— Que fais-tu ? demandé-je, effrayée et excitée en même temps. 

Je suis palpitante de désir. Je veux seulement le ramener là où il était et qu'il me fasse sentir à nouveau comme si j'étais en feu.

— Je te baise. 

Il descend sur ses genoux et guide à nouveau son sexe en moi. Il se tient à ma jambe des deux mains alors qu'elle repose contre sa poitrine et passe par-dessus son épaule au niveau de l'articulation de mon genou.

Personne ne m’a prise de côté auparavant, mais cela ne me prend pas longtemps pour comprendre que j’aime ça. Oui, s’il te plait, Ian. Prends-moi de côté. 

— Oh mon Dieu, je dis alors qu'il s'arrête pour faire des cercles autour de mon entrée avec son os pubien. 

Je suis massée à l'extérieur et l'intérieur en même temps. La pensée que c'est ce à quoi ressemble le paradis me traverse l'esprit. Exactement comme ça, mais avec des gâteaux qui ne vous font pas grossir.

— Tu aimes ça ? demande-t-il en mettant son pouce sur mon clitoris, le frottant doucement alors qu'il entre et sort.

Je hoche la tête, incapable de parler.

Il continue à me frotter comme ça, s'arrêtant, recommençant, entrant et sortant, et je me rapproche de plus en plus de l'orgasme insaisissable qui semble jouer à cache-cache avec moi aujourd'hui. Je n'arrive pas tout à fait à basculer par-dessus bord, mais j'essaie de ne pas être frustrée par ça. C'est trop bon pour que je m'inquiète de petits détails de ce genre. Je sais qu'Ian ne me laissera pas dans cet état.

Il s'arrête et se retire. 

— Quel est le problème ? demandé-je, inquiète que tout soit fini.

— J'ai besoin d'aller plus profondément. Je veux voir ton visage quand tu jouiras et je sais que tu es proche.

Il me pousse doucement sur mon dos.

J'ouvre mes jambes et les bras. 

— Viens alors, dis-je en souriant. Donne, donne.

Il sourit. 

— Oh, c'est ce que je vais faire, crois-moi.

Puis il est en moi à nouveau. Nous nous regardons dans les yeux alors que la chaleur s'accumule à l'intérieur de mon corps. Il s'enfonce lentement en moi, attentivement, me rendant agréablement consciente de chaque centimètre de lui.

La pénétration devient plus lisse. Plus facile à mesure que la chaleur augmente. Je sens les parties inférieures de mon corps s’enflammer et le picotement remonter du plus profond de moi à nouveau. Cette fois, ça vient plus vite et plus fort. Je suppose que je suis en train de basculer.

Son expression s'assombrit et ses narines se dilatent. Les muscles de sa mâchoire se tendent puis se relâchent, encore et encore.

Je commence à fermer les yeux. 

— Non, dit-il. Ouvre tes yeux. Je veux te voir. 

Je fais ce qu'il me dit et plonge dans ses yeux incroyablement verts. C'est intense de le sentir en moi et sur moi tout en le regardant me fixer si intensément. C'est comme si nous fusionnions ensemble, en quelque sorte, non plus comme deux individus, mais comme un tout. C'est effrayant, mais je ne peux pas nier que cela semble juste. Je veux le regarder jouir aussi.

Je sens l'orgasme arriver pour nous deux en même temps. Soutenir son regard n'est plus une option. Je dois garder mes yeux fixés sur les siens ou je me noierais. Il est la seule chose qui me sauve d'un certain néant. Je ne me suis jamais sentie comme si j'étais sur le point de me perdre complètement moi-même auparavant, comme je le fais maintenant. C'est incroyable et pourtant déconcertant en même temps.

— Ian…

Je suis désespérée, m’accrochant à lui avec une poigne de fer.

— Tu vas jouir, dit-il.

Je hoche la tête, mon visage se contorsionnant sous le plaisir et l’anticipation.

— Oui.

— Moi aussi, dit-il, sa voix se réduisant à un grognement.  

Et puis ça arrive. Savoir qu'il est sur le point de basculer est suffisant pour m'envoyer par-dessus bord. L'orgasme qui mettra fin à tous les orgasmes arrive pour me submerger.

Les mains d'Ian sont de chaque côté de mon visage maintenant, tenant ma tête immobile, son nez à un centimètre du mien. On dirait qu'il est sur le point de pleurer vu la façon dont ses sourcils se rejoignent, la façon dont sa bouche se presse alors qu'il grogne, la sueur sur son visage tombant sur le mien.

Je halète sous la douce libération.

— Ian !

On dirait que je pleure.

— Ian ! Ian !

Il me martèle, grognant et grondant alors que je crie son nom et diverses syllabes qui n'ont aucun sens.

Nous nous regardons tout le temps que nous chevauchons les vagues. Aucun de nous ne peut respirer correctement, nos poumons comprimés jusqu'à ce qu'ils soient prêts à éclater, puis nous haletons une ou deux fois. Emportés par les émotions et les sentiments, nous nous regardons et nous regardons et nous regardons. À cet instant, rien d'autre au monde n'a d'importance ni ne sera jamais aussi bon. C'est une chose douce-amère comme aucune autre.

— Je t'aime, halète-t-il, se poussant toujours en moi, puisant dans ce qui semble être ses dernières forces.

— Je t'aime aussi, réponds-je immédiatement. 

Submergée par l'émotion qui a pris les rênes, je commence à pleurer. Et je ne parle pas de pleurs délicats, doux, ou attrayants. Je commence à sangloter comme un gros bébé.

Il fait pleuvoir de petits baisers sur mon visage, se poussant toujours en moi.

— Ne pleure pas, bébé.

— Je ne suis pas triste, je marmonne à travers mes larmes. Je ne suis pas triste du tout, je le jure. 

C'est une sorte de mensonge, mais il mérite que je lui mente à cet instant. Je ne veux pas que son cœur se brise aussi gravement que le mien quand je partirai.

— Jure-le-moi, dit-il en m'embrassant toujours et en ralentissant ses mouvements.

— Je te le jure.

— Tu veux que je m'arrête ? demande-t-il en interrompant ses baisers.

— Non.

Je secoue la tête.

— Ne t’arrête jamais. 

Il sourit.

— J’ai bien peur que mon sexe ait d’autres projets.

Je le sens glisser hors de moi juste après qu’il a dit ça. Ça me fait glousser.   

— Pauvre bonhomme, dit Ian en regardant son entrejambe. Tu l’as épuisé. 

— Il m’a épuisé, et non l’inverse. 

Je me sens d’un seul coup toute timide, maintenant que je réalise une fois de plus que nous sommes dans la maison des parents d'Ian et que nous venons juste d'avoir des relations sexuelles complètement dingues. Nous l'avons même fait latéralement, pour l'amour de Dieu.

Ian se soulève de côté et me regarde, un doigt traçant le contour de mon mamelon. 

— Tu as des seins fabuleux, tu sais ça ?

— Je les ai achetés et payés moi-même, dis-je, pas honteuse du tout d'avoir augmenté ce que Dieu m'a donné.

— Je parie que tu es incroyable dans un maillot de bain.

Je souris. 

— J'aime à le penser.

— J'aimerais voir ça.

Il a l'air pensif.

— Pas par ce temps, en tout cas.

Peu importe les cajoleries qu'il pourra utiliser, je ne me mettrais pas en maillot de bain à Baker City pendant l'hiver.

— Il fait chaud en Floride en ce moment ? demande-t-il.

— Oui, plutôt. Il ne fait jamais aussi froid qu'ici. Mais je ne dirais pas que c'est un temps à mettre un maillot de bain toute l'année. Juste la majorité de l'année.

— J'ai fait des recherches sur Google au sujet de l'élevage en Floride, dit-il comme si ses mots n'allaient pas directement à mon cœur. Savais-tu que c'est là-bas que se trouve le plus gros élevage de bovins des États-Unis ?

Je fronce les sourcils, me demandant s'il s'amuse avec moi en ce moment. 

— Tu es sérieux ?

— Ouais.

Il se soulève un peu plus et pose sa main sur mon ventre. 

— Pas très loin d'où tu vis, en fait.

— Vraiment ?

Je fronce les sourcils en réfléchissant. 

— Je suppose qu'il m'est arrivé de voir des vaches sur le côté de la route. Mais c'est surtout quand je me rends dans le nord.

— Où ? À New York ? 

Je ris. 

— Non. À Orlando. Pour aller aux Studios Universal par exemple.

— Je n'y suis jamais allé. C'est amusant ?

— Beaucoup. Je t'y amènerais un de ces jours.

— Pourquoi pas maintenant ? demande-t-il avec une expression mortellement sérieuse. 

Je le regarde attentivement, essayant de détecter s'il veut me piéger. 

— Maintenant ?

— Ouais. Allons-y. 

Il me pousse le bras. 

— Allons aux Studios Universal.

Je tends la main et caresse ses cheveux emmêlés. 

— Tu es fou.

Il enlève ma main de ses cheveux et embrasse mes doigts. 

— Non. Je suis sérieux. 

Il place soigneusement ma main sur mon ventre, gardant la sienne par-dessus.

— Pourquoi ne ris-tu pas ? demandé-je.

— Parce que je suis sérieux. Si je riais, ça ruinerait l'effet.

Je me dégage de sous lui et m'assois.

— Tu veux sérieusement venir en Floride et aller aux Studios Universal avec moi ?

— Oui.

— Et tu as fait des recherches sur Google au sujet de l'élevage là-bas ?

— Oui.

— Pourquoi ?

Mon cœur bat à mille battements par minute. Je ne peux pas bien respirer, mais j'essaie de faire comme si je le pouvais. Je ne veux pas qu'il sache que l'idée même qu'il pourrait vouloir être avec moi sur une base plus permanente me provoque presque une attaque d'apoplexie.

Il ne me répond pas pendant un long moment. Puis il roule sur le dos et regarde le plafond. 

— Je t'aime, Candice.

Je fonds de l'intérieur en entendant ça. J'avais en quelque sorte espéré qu'il n'écoutait pas réellement ma grande déclaration quand nous faisions l'amour, en fait. C'est une chose d'être complètement gaga d'un mec, mais c'en est une autre qu'il sache que je suis complètement gaga de lui.

Andie dit que les aventures ne sont pas mon truc. Pour une fois, je suis d'accord avec elle sur ce point, du moins lorsqu'Ian est concerné. Ian n'est absolument pas le genre à être considéré comme une passade, et maintenant je suis tombée amoureuse de lui. Comme, totalement tombée amoureuse. Nous sommes-nous vraiment déclarés notre amour alors que nous jouissions ? Je soupire. Ce n'est pas si nul que ça de le faire dans le feu de l'action, apparemment.

Je le pousse du pied. 

— Je t’aime aussi, mais…

Il tourne la tête et me regarde. Il a l’air si triste. 

— Mais quoi ?

Je hausse les épaules. 

— Mais… tout le monde va dire que nous sommes fous.

Il hausse lui aussi les épaules. 

— Qui se soucie de ce que tout le monde dira ? Ce ne sont pas eux qui décident si nous sommes heureux ou pas.

Je ne peux pas m’arrêter de sourire. 

— Ça ne peut pas être en train d’arriver. 

Il s’assoit et se tient ensuite à côté du lit en me tendant les mains. 

— C’est assurément en train d’arriver.


























Chapitre 41




JE SUIS NUE À CÔTÉ D'IAN au bord du lit. Ses yeux sont fixés dans les miens alors qu'il me tient près de lui.

— Pourquoi ne pas être simplement spontanés ? demande-t-il comme si s'enfuir d'un État du coin en haut à gauche pour un en bas à droite avec quelqu'un que vous connaissez à peine est la chose la plus facile au monde.

— Je ne sais pas. Parce que c'est irresponsable ? 

Mon argumentation semble faible même à mes propres oreilles.

— J'emmerde les responsabilités. J'ai été responsable toute ma vie et regarde où cela m'a mené.

— Dans une super vie avec une famille géniale ?

— Dans une vie solitaire. À souhaiter être ailleurs pour vivre une vie avec quelqu'un avec qui je ne suis pas affilié par la naissance. 

— Mais... tu es campagne et je suis ville.

Je veux croire que ce truc entre nous peut fonctionner, mais j'ai l'impression que je dois essayer de nous convaincre du contraire. C'est ce qu'Andie voudrait que je fasse. Elle va être tellement en colère. Cela me rend malade de l'intérieur.

— Je ne suis pas entièrement campagne et tu n'es pas entièrement ville, non plus. N'essaie pas de me dire le contraire. 

Je hausse les épaules. J'aurais pu discuter sur ce point avec lui quelques jours auparavant quand je glissais et dérapais partout sur la glace, mais aujourd'hui, je ne peux pas. Il a tout à fait raison. Je suis la maman d'une vache après tout. Et j'ai acheté un pistolet et tiré sur un lion avec. Rien de cela n'arrivera jamais en Floride.

Il pointe un doigt sur mon visage. 

— Tu essaies de trouver des arguments, mais tu n'y arrives pas.

— Non, je suis juste en train de penser que j'aime la partie des vaches, et les bottes sont vraiment mignonnes ici.

Je ne mentionne pas le pistolet parce que sinon, il va encore me reprocher de lui avoir tiré dessus.

— Tu vois ? Et tu aimes les poules.

Mon visage se plisse. 

— Je ne suis pas sûre d'aimer les fesses des poules, par contre.

Il fronce les sourcils. 

— Les fesses des poules ? Qui a parlé des fesses des poules ?

— Le truc des œufs... dis-je, attendant qu'il comprenne.

— Écoute, si tu n'aimes pas les fesses des poules, nous ne sommes pas obligés d'en avoir. J'ai juste pensé que tu aimerais avoir des œufs frais.

— Nous ? Que veux-tu dire par nous ?

Il me fait un sourire de guingois. 

— Tu ne pensais tout de même pas que je parlais seulement de prendre des vacances à Orlando, pas vrai ?

J'ai tout à coup des difficultés à respirer. Il faut que je m'éloigne un peu de lui pour trouver l'oxygène dont j'ai besoin pour survivre.

— Quel est le problème ? demande-t-il, ses bras figés en face de lui alors que je mets une certaine distance entre nous.

— Je... Je... J'ai juste besoin de respirer.

Mon visage est brusquement froid et moite tandis que mes oreilles sont en feu.

— Je pense que je suis sur le point de faire une combustion spontanée.

Il rit. 

— C'est nerveux.

Mon regard parcourt la chambre, cherchant mes vêtements. J'ai besoin de m'habiller. J'ai besoin de sortir d'ici. J'ai besoin de penser, et je ne peux pas le faire avec Ian si proche, si mignon, et me convoitant si ostensiblement.

Je suis sûre que c'est ça. De la convoitise. Il est submergé par la convoitise et il s'est persuadé lui-même qu'il m'aimait. La douleur que cela cause dans ma poitrine est terrible. Je dois tenir mon cœur pour le faire taire. Peut-être est-ce vraiment de l'amour.

Mais, grrr ! Les mecs ne font pas ce genre de choses. C'est mon truc, tomber amoureuse de quelqu'un de complètement inapproprié. J'ai totalement menti auparavant. Je ne fais pas dans les aventures. Je ne fais pas dans les aventures du tout. Je tombe seulement amoureuse. C'est moi. C'est qui je suis. Mais je n'ai jamais eu quelqu'un pour me retourner le sentiment. Pas étonnant que tous ces mecs se soient enfuis en courant loin de moi. Tu parles d'une pression. Tu parles d'un truc effrayant !

— Voilà ce que je te propose, dit Ian en remettant son pantalon et sa chemise comme s'il n'avait aucun souci dans la vie. Je te laisse y réfléchir, et dans l'intervalle, nous allons au bar pour parler à Ginny.

— Oui, dis-je le pointant du doigt. C'est une excellente idée. Allons arranger la vie d'Andie. 

Avant que je détruise la mienne, je dois m'assurer que la sienne est solide. C'est le moins que je puisse faire avant de chambouler toute leur maisonnée. 

Je me rends alors compte que ça ne va finir mal que pour les MacKenzie. Soit je leur enlève Ian et nous tombons encore plus follement amoureux, et ils ne le reverront presque jamais, soit je le laisse ici avec un cœur brisé et plus amer que jamais.

Putain de merde. Qu'ai-je fait ?


























Chapitre 42




JE RÉUSSIS À ME COIFFER, me maquiller et avoir l'air vaguement présentable avant de monter dans le pick-up avec Ian et Mack. Je ne sais pas pour quelle raison nous nous retrouvons avec Mack pour notre mission, mais j'ai fait promettre à Ian qu'il ne dirait pas un mot à son frère de notre plan. Il faudra que je parle à Ginny dans les toilettes ou un autre endroit comme ça. La dernière chose dont j'ai besoin, c'est que Mack raconte à Andie toutes mes escapades. Ce qu'elle ne sait pas ne peut pas lui faire de mal, et je compte bien que cela continue ainsi.

— Alors, comment vis-tu la paternité ? demande Ian à Mack alors que nous parcourons la longue route qui mène à l'autoroute.

— J'adore, répond Mack sans hésitation. Je pourrais me passer du manque de sommeil, mais à part ça, c'est parfait. Andie est une mère formidable. Sarah a beaucoup de chance de l'avoir.

— M'man dit qu'Andie a le baby blues.

— Ouais, un peu, mais elle y travaille. Tu sais ce que c'est.

Je me tourne pour regarder Mack.

— Comment pourrait-il savoir ce que c'est ?

Mack hausse les épaules. 

— Ça arrive aux animaux parfois.

Je hoche la tête. Ça me parait logique. J'ai passé un peu de temps avant ma sieste avec mon premier amour, Google, et j'ai appris beaucoup de choses sur les ravages que faisait la tornade d'hormones dans le corps d'Andie. Cela m'avait donné envie de lui faire couler un bon bain, mais lorsque je l'avais appelée pour lui proposer, elle avait décliné mon offre.

— Si vous voulez sortir un de ces soirs, Candice et moi pouvons venir garder Sarah pour vous, dit Ian.

Mon cœur a des ratés. Ne serait-ce pas formidable ? Ian et moi prétendant être parents pendant un petit moment ?

Mon visage blêmit. Parents ? Ian et moi ? Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? demande Ian. Tu vas bien ? Tu as l'air pâle. 

— Moi ?

Mes yeux s'écarquillent. Lit-il dans les esprits maintenant ?

— Rien du tout. Tout va bien.

Il rit en secouant la tête.

— Menteuse.

— Comment se passe ton séjour, Candice ? me demande Mack. Andie se sent mal de ne pas passer beaucoup de temps avec toi.

— Oh, tout va bien. Ian s'occupe de moi.

Je veux mourir lorsque les mots sortent de ma bouche. C'est plutôt le sexe d'Ian qui s'est occupé de moi. Bon sang. Nous l'avons fait dans la maison et la grange de ses parents.

Ian me jette un coup d'œil, mais garde sa bouche fermée, heureusement. 

— C'est ce que j'ai entendu dire, dit Mack.

Je reste sans voix. Dieu merci, Ian n'a pas ce problème.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? demande-t-il en regardant Mack dans le rétroviseur.

— Rien. Seulement que j'aie entendu dire que vous êtes allés ensemble en ville quelquefois.

Il rit. 

— J'ai entendu dire aussi qu'elle t'avait tiré dessus.

— C'est vrai, acquiesce Ian. De sang-froid, j'ajouterais.

Je soupire, déjà fatiguée de cette conversation. 

— Je ne lui ai pas tiré dessus. Le karma l’a fait. Et on ne m’a jamais qualifiée de ‘sang-froid’ de toute ma vie, alors ne commence pas maintenant.   

Il me tapote la jambe puis fait glisser sa main pour serrer ma cuisse, très près d’un endroit qu’il ne devrait pas toucher en public. 

— Je suis désolé, bébé. Tu as raison. Ton sang n’est pas froid. 

Je lève sa main et le regarde sévèrement. 

— On ne touche pas à la marchandise.

La dernière chose dont j'ai besoin, c'est que Mack aille raconter à Andie qu'Ian et moi passons notre temps à nous peloter. Je suis sûre que j'en entendrais parler jusqu'à la fin des temps.

Ian me regarde, confus, puis reporte son attention sur sa conduite. Nous ne sommes pas loin de l'autoroute et c'est la partie où il y a le plus de nids de poule, alors il a besoin de se concentrer. J'ai une mission à accomplir ce soir et je ne pourrais pas le faire si nous nous retrouvons dans un fossé au bord de la route.

— Alors, quel est le plan pour ce soir ? demande Mack.

— Le plan ?

Je suis toute innocence. 

— Quel plan ?

— Nous sommes seulement trois personnes qui sortons pour boire un verre, c'est tout, dit Ian.

— Vous pouvez laisser tomber la comédie, dit Mack. M'man m'a tout raconté.

Je lève les yeux au ciel et renifle en signe de dégoût. 

— Vous ne pouvez pas garder un secret dans cette famille ?

Ian sourit trop largement.

— Non. Hé Mack... Candice t'a-t-elle dit qu'elle et moi, nous allons nous enfuir à Orlando ?

Mack se penche sur le siège avant et me fixe du regard.

— Ah bien, elle ne m'en a pas parlé en fait.

Il me pousse sur l'épaule.

— Raconte Candice.

Ma mâchoire est bloquée en position ouverte. Les seuls sons qui vont en sortir sont ceux de la frustration et de la surprise.

— Oui. Je lui ai parlé de cette idée un peu plus tôt aujourd'hui, et elle est tout à fait partante, dit Ian.

Les mots sortent de moi avant que je puisse les arrêter. 

— Je ne le suis pas.

— Tu ne l'es pas ?

Ian me regarde avec de l'inquiétude dans les yeux. 

— Tu es sérieuse ?

— Non. Oui. Non.

Je prends une grande inspiration et la laisse sortir. 

— Je ne sais pas ce que je suis. Confuse est probablement le meilleur mot. 

Je regarde par la fenêtre latérale de sorte que je n'ai pas à regarder son incroyablement beau visage.

Mack rit. 

— Eh bien, je pense que c'est une bonne idée si mon avis importe à quelqu'un.

Il se rencogne dans son siège.

Je suis choquée. Je dois me retourner et regarder à l'arrière pour voir s'il se moque de moi. 

— Tu es sérieux ?

Il me donne en tout cas une bonne imitation de quelqu'un qui l'est, avec ce chapeau de cow-boy sur ces yeux bleus et froids. Il n'est certainement pas en train de sourire.

— Pourquoi pas ?

Il hausse les épaules. 

— J'ai épousé ma femme après ne l'avoir connue que quelques heures. J'y crois vraiment. Lorsque vous savez, vous savez.

Ian me tapote la jambe.

— Tu vois ? Je te l'avais dit.

Je me retourne et m'affaisse un peu dans mon siège. Tout ça va trop vite pour moi. Je ne peux pas croire que les MacKenzie laisseraient simplement Ian s'en aller comme ça, sans essayer de l'en empêcher. Ses parents seront furieux, c'est sûr. Un grand frère peut se permettre d'être désinvolte à ce sujet, mais sa mère, elle va être en colère. Elle va probablement vouloir m'écraser avec son petit pick-up.

Mack parle à nouveau, me sortant de mes pensées. 

— M'man disait justement hier combien elle voulait que tu trouves quelqu'un pour partir à l'aventure. Elle dit que c'est ce dont tu as besoin. Tu dépéris à Baker.

— Elle a dit ça ?

Ian secoue la tête. 

— Bon sang. Même ma propre famille est prête à me jeter dehors.

— Tu dois admettre que tu as été un véritable emmerdeur au cours de ces dernières années, dit Mack.

— Ouais, eh bien... J'en ai fini avec ça.

Ian fronce les sourcils.

— Je vais juste rectifier un petit malentendu ce soir et puis j'irai de l'avant. 

Il se tourne vers moi.

— Toujours plus loin, toujours plus haut.

J'essaie de sourire, mais je suis en train de mourir à l'intérieur. Que faire si je deviens juste une grosse déception pour lui ? Et s'il entre dans mon salon et se moque de mon travail, de ma vie, de mes amis ? C'est tellement différent de ce dont il a l'habitude. Est-il vraiment possible de vivre ensemble en harmonie pour la ville et la campagne ?

— Ouais, je suis vraiment impatient de faire connaissance avec le monde de Candice, dit-il.

Oooh. Je suppose que nous allons le découvrir. J'essaie de ne pas laisser cette pensée m'envoyer dans un état de panique totale.


























Chapitre 43




LE BAR EST MITEUX. IL FAIT sombre, ça sent la bière éventée, et il est rempli d'un tas de gros mecs portant des chemises en flanelle. Quelqu'un rote alors que je passe et je sens des relents de salami.

— Oh, allez, Dave, dit Ian en se mettant entre le coupable et moi. 

Il agite sa main devant son visage tout en grimaçant.

— Hé, Ian, comment ça va, mec ? 

Le roteur lève une main, mais il ne peut pas la garder immobile. Finalement, il renonce à ce qu’Ian frappe dans sa main et la laisse tomber contre sa jambe avec un bruit de claque.

— Déjà bourré à dix-huit heures ? Mec, tu crains.

Ian le contourne et lui donne une grande claque dans le dos.

— Que dirais-tu d'une tasse de café ? Tu es partant ?

— Ouais, c'est une bonne idée, je crois.

Le mec hoche la tête, les yeux vitreux.

Je m'éloigne avant d'en voir accidentellement trop. Si ce mec vomit, je craquerais et je n'ai pas encore fait dix pas dans ce bouge. 

— Donc, nous sommes ici pour voir Ginny, c'est ça ? me demande Mack.

Je regarde Ian par-dessus mon épaule. Il tient son ami Dave pendant que le barman lui verse un café. Je suppose que Mack est mon nouvel allié.

— Oui. J'ai seulement besoin de discuter avec elle pendant une seconde et ensuite, nous pourrons partir.

Mack pointe un doigt. 

— Tu la trouveras là-bas, dans l'arrière-salle. C’est là que sont tous les jeux de fléchettes. Méfie-toi des cibles, par contre. Assure-toi de rester à l'extrémité opposée de la pièce. 

Il me fait un clin d'œil quand il remarque que je suis sur le point de lui sauter dessus, donc, au lieu de crier après lui pour avoir insulté mon intelligence, je dis 'Merci', et je le laisse au bar pour commander des bières.

Je vois Tate Montgomery de l'autre côté de la pièce et je lui fais signe. Il a l'air de vouloir se lever et venir vers moi, mais je romps le contact visuel et m'éloigne. Je ne veux pas qu'Ian ait un autre œil au beurre noir à cause de moi. Il va déjà ressembler à un fauteur de troubles quand il se présentera en Floride avec celui qu'il arbore.

C'est alors que je réalise que je pense sérieusement à son offre de venir à la maison avec moi. Je dois être folle. Je secoue la tête pour m'enlever ces pensées. J'ai besoin de me concentrer sur la mission à accomplir. Andie maintenant, Ian plus tard.

Je passe sous une arcade et repère Ginny au fond de la pièce. Elle est avec deux gars et deux autres filles, l'une d'elles étant Hannah. Mes yeux se plissent alors que j'évalue la scène. Hannah voulait qu'Ian et moi croyions qu'elle était innocente dans toute cette affaire, mais de la voir ici ce soir me fait douter de sa sincérité.

Je me dirige vers elles, ignorant tous les yeux qui sont sur moi. Quand je suis à mi-chemin de ma destination, Hannah me remarque et donne un coup de coude à Ginny. Toutes les personnes dans leur petit groupe se tournent pour me regarder arriver.

Mon cœur commence à marteler dans ma poitrine. Calme-toi, Candice. Tu possèdes une arme. Tu es une dure à cuire. Les lions te craignent. Ne la laisse pas t'intimider. Je lève le menton et fais un peu ressortir mes seins. Personne, et je dis bien personne, ne va raconter de conneries sur ma meilleure amie après ce soir. Mes super pouvoirs sont en état d'alerte. Que Ginny essaie quoi que ce soit...

— Salut, dis-je en m'arrêtant devant elle. 

Je déteste l'admettre, mais ses cheveux sont incroyables et ses bottes sont adorables. Je ne sais pas comment elle marche dans la neige avec elles, par contre. Les semelles sont noires et n'ont pas un centimètre d'épaisseur de caoutchouc comme les miennes.

— Salut. Candice, c'est ça ?

Elle regarde par-dessus mon épaule. 

— Où est Ian ?

— Peu importe où est Ian. Je suis ici pour discuter d'Andie.

Elle sourit, pinçant un peu ses lèvres avant de répondre. 

— Vraiment ?

— Oui, vraiment. Écoutez... 

Je fais un geste en direction d’Hannah. 

— J'ai entendu dire que vous étiez celle qui propageait des rumeurs au sujet de mon amie Andie MacKenzie.

— Pas moi.

Elle est tellement suffisante que j'ai envie de la gifler, mais je résiste.

— Hannah dit que vous racontez aux gens que c'est à cause d'Andie qu'Ian et vous avez rompu.

— C'est vrai, Hannah ? demande-t-elle sans même regarder son amie.

— Non. 

Hannah prend une gorgée de sa bière. 

— Je n'ai jamais dit ça.

— Vous êtes une menteuse, dis-je en pointant un doigt par-dessus l'épaule de Ginny. Je m'occuperai de vous plus tard. 

Je reporte mon attention sur Ginny. 

— Mais pour l'instant, je suis ici pour vous.

— Oh, je suis flattée.

Ginny pose la main sur son cœur et bat des cils.

Je plisse les yeux dans sa direction. 

— Alors, quand vous étiez si sympathique à l'hôpital, vous vous moquiez de moi, hein ?

— Vous êtes tellement intelligente. 

Elle penche la tête et parle d’un ton doux et mielleux. 

— Êtes-vous allée à l'université ?

— Il se trouve que oui. L'université de Floride. Diplômée avec mention très bien. Et vous ?

— Oui. 

Elle lève le menton. 

— À La Grande.

— Université Communautaire, dit Hannah en se penchant vers nous pour clarifier.

Ginny perd son expression arrogante en un instant. 

— Tais-toi, Hannah.

— Tais-toi, toi-même, Ginny.

Hannah lance un regard noir à son amie et prend une autre gorgée de sa bière.

Le sourire de Ginny est crispé. 

— Quoi qu'il en soit, nous n'avons rien à dire au sujet de votre amie Andie, donc vous pouvez aller voir ailleurs. 

Elle fait un geste en direction des cibles de l'autre côté de la pièce, trois fléchettes à plumes dépassant de la partie supérieure de ses doigts.

— Nous sommes au milieu d'un tournoi ici.

Je lui arrache les fléchettes de la main et les jette toutes les trois ensemble sur la cible. Une se plante au bord et les autres frappent le mur avant de tomber sur le sol.

— Hé !

— C'est ton tir, dit un type d'une autre équipe. Tu as...

Il regarde la cible.

— Un total de rien du tout.

Toute son équipe ricane.

Elle pousse mon épaule. 

— Tu as gâché mon score !

Je la pousse aussi. 

— Tu as gâché la vie de ma meilleure amie !

Ginny à l'air d'être sur le point d'exploser. Son visage est rouge vif et ses yeux sont tellement exorbités qu'on dirait qu'ils vont tomber de sa tête. 

— Tu me touches encore une fois et nous allons nous battre.

— Tu dis un mot de plus sur Andie ou Ian et tu as raison, nous allons nous battre.

J'incline un peu ma tête pour lui faire comprendre que je suis sérieuse.

Sa bouche se tord en quelque chose de vraiment laid. 

— Andie MacKenzie est une sale traînée, qui a non seulement ruiné mon mariage avec Ian et toute ma vie, mais la vie d’Hannah aussi.

Je laisse tomber mon sac sur le sol derrière moi et remonte mes manches. 

— Très bien, ça y est. Je t'avais prévenue.

Hannah semble inquiète, mais pas Ginny. Elle a l'air étrangement excitée par la perspective que je lui botte les fesses.

Les mecs reculent et commencent à rire, se poussant l'un l'autre par anticipation. On aurait pu croire que nous étions sur le point de sauter dans un bain de gelée vue la façon dont ils nous lorgnent. Idiots. 

Je suis tellement occupée à m'assurer que le tissu de mon chemisier est assez haut sur mes coudes pour qu'il ne soit pas abîmé, que je ne suis pas prête pour le premier mouvement de Ginny. Elle me prend par surprise avec une grande claque sur le visage, faisant tourner ma tête sur le côté.

Je récupère une fraction de seconde plus tard et saute sur elle sans réfléchir, allant directement à ses cheveux. Je sais que c'est la meilleure façon de mettre à genoux une fille comme elle. Je suis un putain de ninja quand il s'agit de ces conneries.

Elle hurle. 

— Aïe ! Ce sont mes cheveux, garce !

Je tire dessus avec tout ce que j'ai, la mettant à genoux sous la douleur.

— Si tu veux les garder, tu dois promettre de laisser Andie tranquille.

— Qu’Andie aille se faire foutre. Et toi aussi, espèce de timbrée !

Je tire plus fort. 

— Tu disais ? 

Elle a les mains en l'air, essayant de défaire ma prise, mais c'est impossible. J'utilise ma prise kung-fu d'acier. Un tremblement de terre ne pourrait pas me faire lâcher prise, même si elle me tue en me faisant forcer sur mes points de suture comme ça.

— Aïe, lâche-moi !

Elle arrête d'essayer de me faire lâcher prise et frappe mes cuisses et mes mollets à plusieurs reprises à la place.

La foule est en délire, nous encourageant. Seigneur, Baker City est rempli d'imbéciles. Je ne vivrai jamais ici. Peu importe combien Ian est mignon. Cela me rend encore plus déterminée à arranger les choses pour Andie. Elle est coincée ici, elle n'a pas le choix, mais ce n'est pas une raison pour qu'elle ait à supporter que des garces comme celle-là lui empoisonnent la vie.

Je tiens bon, faisant abstraction de la douleur que me procure l'assaut de Ginny. Si je la lâche, elle est capable de me tuer ou de frapper un de mes seins, et je ne veux pas avoir à passer par cette opération une nouvelle fois, ça c'est sûr. Il a fallu une éternité pour que je sois à nouveau capable de tenir un sèche-cheveux après avoir reçu mes implants.

— Candice, qu'est-ce que tu fais, bon sang ?

C'est Ian et il se tient à ma droite.

— Reste en arrière, Ian. Je contrôle la situation. 

Je grogne sous l'effort d'absorber les coups de Ginny. Elle a des articulations vraiment osseuses.

— Qu'est-ce qui ne va pas chez vous ? hurle Mack en s'adressant à Hannah et aux autres spectateurs.

Il pose deux bières sur la table haute la plus proche.

— Ginny, lève-toi.

Il va derrière elle et la soulève pour la remettre sur ses pieds.

Ian m'attrape par-derrière, mais je ne lâcherais les cheveux de la garce pour rien au monde. C'est mon unique moyen de pression pour obtenir ce que je suis venue chercher.

— Lâche-moi, salope ! hurle Ginny.

— Pas avant que tu promettes d'arrêter de faire circuler des mensonges au sujet de mon amie !

— Je ne dis pas de mensonges au sujet de cette pute !

— Holà, attends une seconde, dit Mack.

C'est à ce moment-là que je lâche les cheveux de Ginny. C'est sûrement le seul aveu que j'aurais jamais, mais c'est suffisant pour moi. Maintenant, Mack sait ce qui se passe et bientôt tout le monde le saura aussi.

Je laisse Ian me tirer en arrière et mettre un peu de distance entre nous et elle. Mes points de suture sont en feu, mais je n'ai pas l'impression que du sang s'en échappe, alors je considère ça comme une victoire.

— Comment as-tu appelé ma femme ?

Mack se dresse de toute sa hauteur et c'est plutôt impressionnant.

Ginny se lève et tente de mettre de l'ordre dans ses cheveux emmêlés. On dirait qu'une famille de rats y a fait la fête, donc c'est plutôt sans espoir. Cela me rend heureuse.

— Tu m'as bien entendu, crache Ginny. Pute ! 

Puis elle crache vraiment, juste aux pieds de Mack.

Je bouge pour lui sauter dessus de nouveau, mais Ian m'attrape par-derrière. 

— Doucement, tueuse. Laisse-la vider son sac.

— Vider son sac ? Elle a menti sur Andie, ta belle-sœur.

— Elle est juste blessée, dit-il d'une voix très calme.

Ginny lance un regard meurtrier dans sa direction. 

— Va te faire foutre, Ian. Tu as tout gâché.

— Moi ? J'ai tout gâché ? 

Il rit, mais cela a une consonance plutôt amère.

Il semble que tout le monde dans le bar est venu dans la salle des fléchettes pour assister au spectacle. J'essaie de fixer mes manches de manière à être plus présentable et je me déplace pour me tenir à côté d'Ian au lieu d'être devant lui. Il me prend par la main et fait en sorte que tout le monde le voit en levant nos bras enlacés et en embrassant le dos de mes doigts.

— Oui, toi, dit Ginny. Nous avions un plan, d'accord ? Une vie à vivre ensemble et tu as tourné le dos à tout ça. Après dix ans passés à vivre nos vies ensemble, Ian. Faisant des plans pour notre avenir.

Mack laisse échapper un long souffle d'air. 

— Tes plans, pas les siens.

Elle tourne brusquement la tête pour regarder le défenseur d'Ian. 

— Tais-toi, Mack, qu'est-ce que tu en sais ? Tu n'as jamais eu de temps pour ton petit frère. Tu n'en avais pas alors et tu n'en as toujours pas maintenant.

— Hé, tu dépasses les bornes, dit Ian en faisant un pas vers elle.

Mack secoue la tête.

— Peut-être as-tu raison, Ginny, mais ça ne rend pas ce que tu as fait admissible.

— Hé, ne l'écoute pas, dit Ian.

Au début, il parle à son frère, puis il lève les yeux sur la salle, scrutant les visages des personnes qui écoutent et observent.

— Que personne ne l'écoute, vous m'entendez ? Elle est pleine de colère et de jalousie. Tout ce qui sort de sa bouche est un foutu mensonge.

— C'est faux, crie-t-elle.

Elle pointe un doigt sur Ian.

— Tu m'as tourné le dos !

— Tu m'as trompé ! hurle-t-il en retour. Avec mon frère qui plus est !

Elle ricane.

— C'est lui qui est venu vers moi. Il m'a suppliée.

Mack la regarde avec une expression choquée. 

— Tu es sérieuse ?

Il regarde Ian. 

— Tu ne peux pas la croire.

— Bien sûr que je ne la crois pas.

Ian a l’air dégoûté. 

— Seigneur, comment peux-tu être aussi ridicule, Ginny ? Pourquoi n'ai-je jamais remarqué ça auparavant ?

Il recule comme s'il ne pouvait pas supporter d'être trop près d'elle. Il m'entraîne avec lui en secouant la tête.

Elle pleure, mais elle est toujours furieuse. 

— Tu m'as aimée, Ian. Tu m'aimes toujours. Je le sais ! C'est pour ça que tu es toujours en train de boire. Je te manque. Tu nous regrettes. 

Elle fait un pas vers lui, la main tendue.

— Ne me touche pas ! hurle-t-il en levant un bras en face de lui dans un geste de défense. Ne m'approche plus jamais.

— Ian !

— Non ! 

Il laisse tomber ma main et lève ses deux paumes vers elle. 

— Reste à l'écart. Sérieusement, Ginny. Tu es dérangée. Il ne reste rien entre nous. Il n'y a même jamais rien eu.

Le monde ralentit en quelque sorte à ce stade. Les bruits de la foule, la musique en fond sonore, les battements de mon cœur... cela se mélange tout simplement pour ne plus faire qu'un gros bloc de bruit blanc. Je regarde au ralenti alors que Ginny fait son mouvement suivant.

Ses yeux balaient la salle de gauche à droite, remarquant les expressions moqueuses, l'incrédulité choquée, les rires venant de la foule. Puis dans un mouvement rapide comme l'éclair, elle arrache plusieurs fléchettes à un gars debout près d'elle et commence à les jeter sur nous, laissant échapper un cri primitif que je vais entendre dans mes cauchemars pour les dix prochaines années au moins.


























Chapitre 44




— VOUS COMMENCEZ À DEVENIR UNE habituée des lieux, dit l'infirmière Ratched numéro deux, la même qui s'était occupée de mes points de suture.

Je grimace alors qu'elle retire l'aiguille du vaccin anti-tétanos de mon bras. 

— Oui. J'adore venir ici. La gelée est incroyable.

Elle rit. 

— Si vous pensez que la gelée est bonne, vous devriez essayer le pudding.

— Sérieusement ? demandé-je, vraiment attentive maintenant.

Elle me fait un clin d'œil. 

— Non, pas sérieusement du tout. C'est horrible. Éloignez-vous du pudding.

Je suis trop choquée par sa gentillesse pour lui répondre et elle s'en va avant que j'aie pu récupérer.

Ian pousse le coin du rideau en tenant son bras.

— Comment vas-tu ? demande-t-il en s'arrêtant devant moi.

Je suis assise sur un des lits roulants aux urgences de l'hôpital, alors je dois lever la tête pour voir ses yeux. Ils sont injectés de sang, et le cocard qu'il doit à Tate Montgomery se détache de manière frappante sur sa peau pâle. Je me sens mal qu'il ait l'air si affreux. Tout est de ma faute.

— Je vais bien, dis-je. La véritable question est comment vas-tu, toi ? 

Ian se penche jusqu'à ce que nos fronts se touchent. 

— Si tu me dis que je peux venir en Floride avec toi, alors j’irais bien. Parfaitement bien. 

Je tends la main et enroule mon bras valide autour de son cou. 

— Tu peux venir en Floride avec moi quand tu veux. 

Il m'embrasse pendant quelques secondes, et je m'imprègne de cet amour autant que je peux. Après avoir été piquée par des fléchettes, je suis sérieusement reconnaissante de tout le plaisir que je peux avoir dans ma vie.

Un médecin passe près du bord du rideau et nous voit tous les deux, là. 

— Voilà donc le beau petit couple, dit-il en regardant mon dossier. On dirait que vous avez esquivé une balle ce soir.

— Plutôt quelques fléchettes, dit Ian. Bien que j'aie été effleuré par une balle l'autre jour...

Je saute dans la conversation.

— Tout va bien se passer, j'espère ?

J'essaie de simultanément éloigner le sujet de l'incident du tir et ignorer la douleur dans mon bras. Je pensais qu'une griffure de puma faisait mal, mais il s'avère que le trou d'une fléchette de cinq centimètres est plutôt horrible aussi.

— Oui. Aucune artère principale n'a été touchée, nous avons tout nettoyé et le vaccin anti-tétanos devrait vous protéger. Je vais juste vous prescrire des antibiotiques pour prévenir les infections. Qui sait où ces fléchettes avaient traîné avant d'atterrir dans votre bras.

— Et mon dos, dit Ian.

Le docteur hoche la tête.

— Et votre dos. C'est vrai.

Il note quelque chose sur mon dossier.

— Je vais vous donner à tous les deux le même conseil.

Il lève les yeux et sourit.

— Évitez de prendre les cachets à jeun et ne vous approchez pas des bars où l'on joue aux fléchettes.

— Pigé, dit Ian en lui serrant la main. Merci, Doc.

— Pas de problème. Ménagez-vous.

Il nous laisse dans la cabine derrière le rideau.

— Alors, tu es sûre que tu veux que je traîne avec toi en Floride ? demande-t-il.

— La question n’est pas de savoir si je veux que tu traînes avec moi, mais plutôt si tu as envie de traîner avec moi.

Il tend le bras et écarte les cheveux de mes yeux. 

— Comment peux-tu dire cela ? Tu sais que j'aime traîner avec toi.

— Mais pourquoi ?

— Parce que. Tu es intelligente, tu es drôle, tu es belle...

— C'est vrai. Je suis toutes ces choses. 

Je souris, trop submergée de bonheur pour faire autre chose.

— Et tu es pratiquement un Docteur Es Internet.

— Je suis ravie que tu apprécies mes connaissances médicales.

— Hé, tu avais raison. Vaccin contre le tétanos et antibiotiques.

— Oui, eh bien, c'était facile. T'ai-je dit que j'avais diagnostiqué une de mes clientes avec une insuffisance cardiaque congestive post-partum, une fois ?

— Non.

Il se penche pour m’embrasser tendrement. 

— Mais je suis impatient d'entendre parler de tes interventions médicales.

Je regarde le sol, mon cœur submergé de peur.

— Allez, bébé. Dis-moi ce qui te tracasse. Est-ce parce que je vais trop vite ?

Je secoue la tête et lève les yeux pour le regarder. J'ai besoin qu'il sache que je dis la vérité.

— Je suis en fait d'accord avec la vitesse à laquelle tu vas. Peut-être parce que j'ai vu ça arriver avec Andie ou plutôt je l'ai appris après, peu importe... Ce que je veux dire, c'est que le coup de foudre existe, pas vrai ?

— Nous en sommes la preuve.

Il m'embrasse encore une fois puis reprend son écoute.

— Je suis juste inquiète que tu n'aimes pas ma vie chez moi. Que tu n'aimes pas mon entreprise ou mon associé ou mes amis.

— Je suis sûr que s'ils font partie de ta vie, je les aimerai. Comment pourrais-je ne pas le faire ?

Je grimace un peu. 

— Ils ne sont pas comme tes amis d'ici.

— Tant mieux. J'ai besoin de changement, dit-il. D'ailleurs, tu sais que je n'ai pas fait toute ma scolarité ici. Je suis habitué à la grande ville.

— Eugene est une grande ville ?

Je sais par Andie que c'est là que se trouve son université, mais je n'ai jamais fait de recherche sur Google sur cette ville pour connaître quoi que ce soit à ce sujet.

— Elle est assez grande. 

Il me prend la main et descend sur un genou.

— Que fais-tu ? demandé-je, la panique m'étreignant.

— J'essaie seulement de te faire te sentir mieux, dit-il. Bébé, je veux juste que tu sois à l'aise. Si c'est trop et trop tôt, j'essaierai de comprendre.

Je fais courir mes mains dans ses cheveux incroyablement épais et me penche pour l'embrasser sur le front. J'aime son odeur, même après qu'il ait été dans un bar sale, bardé de fléchettes, puis graissé avec le nettoyant de l'hôpital.

— Non, c'est très bien.

Je nous rassure, lui et moi, autant que je peux.

— Tu peux venir avec moi en Floride et tu rencontreras mes amis et aussi tu verras mon salon, et nous partirons de là. Peut-être que tu resteras un peu de temps ou peut-être que tu rentreras chez toi, à Baker City, et nous pourrons rester amis.

Mon cœur se brise presque à cette pensée, mais je dois lui donner cette porte de sortie. Je dois être sûre qu'il s'en ira s'il n'est pas heureux, parce que la dernière chose que je veux, c'est un gars qui prétend m'aimer quand il ne m'aime pas.

— Quand pouvons-nous partir ? demande-t-il.

Je ris.

— Après que j'aie passé un peu de temps avec ma filleule et mon bébé vache. J'ai mon billet de retour pour dans une semaine.

— Très bien. Dans une semaine alors. 

Il se lève et me tend les mains pour que je le rejoigne.

— Prête à rentrer à la maison ?

— Oui.

La maison. Je n'aurais jamais cru que je considérerais Baker City comme mon foyer, mais ce soir, je peux certainement le voir comme un foyer loin de mon foyer, surtout avec Ian qui y vit. 

Je sors des urgences dans le froid, mais je ne me suis jamais sentie plus au chaud de ma vie, même lorsque les flocons de neige recouvrent mes cheveux et mes épaules.


























Chapitre 45




MA DERNIÈRE SEMAINE À BAKER City passe à une vitesse folle. Je vois rarement Ian avec toutes les vaches qui n'arrêtent pas de mettre bas dans la neige, Candy qui réclame d'être nourrie à n'importe quelle heure, et Andie qui réussit enfin à dormir la nuit et qui veut donc avoir de la visite la journée. Sarah commence à peine à voir les choses autour d'elle et il est déjà temps pour moi de m'en aller. Je suis un peu stressée en pensant qu'elle ne s'est pas imprégnée de moi de manière adéquate.

Je suis également dix fois plus nerveuse à la pensée d'Ian découvrant ma vie en Floride que je l'étais la première fois qu'il l'a mentionné. Maintenant, c'est Andie qui essaie de me donner des conseils et des encouragements, un renversement total des rôles.

— Tout ira bien pour toi et tout ira bien pour lui. Crois-moi, il est très ouvert d'esprit. 

Andie me regarde alors que je fais mes valises, allaitant Sarah comme si c'était sa seconde nature. Elle est si bonne dans son rôle de maman. Je ne suis plus jalouse d'elle, seulement impatiente du jour où je pourrais essayer d'imiter ses compétences de super-maman.

— Mais qu'en est-il de Jorge, Sunil et de tous mes employés ? 

Je n'ai qu'un seul employé, techniquement, et c'est Sunil. Jorge est mon associé et tous les autres sont des entrepreneurs indépendants qui louent un espace dans le salon. Ils sont tous là depuis des années et des années, depuis tellement longtemps qu'ils sont comme ma famille. S'ils n'aiment pas Ian, je ne sais pas comment cela pourrait fonctionner entre nous.

Andie lève les yeux au ciel.

— Jorge est magnifique, Sunil est un amour, et tes employés sont étonnants. Crois-moi, Ian va parfaitement s'intégrer.  

— C'est un cow-boy, dis-je en riant à l'idée qu'il s'intègre dans un groupe de gays, d'immigrants et de fashionistas.

— Tu verras. 

Andie déplace Sarah sur son autre sein.

— L'amour conquiert tout.

— Tu penses vraiment qu'il m'aime ?

Je m’assieds sur le côté du lit et regarde Andie, en essayant de jouer le détecteur de mensonges humain sur elle. Ses pupilles semblent restées de la même taille et son contact visuel est très bon. Je crois qu'elle dit la vérité.

— Bien sûr que je le pense. Je ne serais pas en train de t'encourager si je ne le pensais pas.

Elle grimace de douleur alors que Sarah s'agrippe à son sein.

— Je ne veux pas voir l'un de vous souffrir, dit-elle. Mais qui ne risque rien n'a rien.

— Je veux tout avoir. Comme toi. 

Je tends la main et serre son bras.

— C'est grâce à toi, dit-elle en haussant un sourcil.

Je souris.

— Je n'ai rien fait.

— S'il te plaît, se moque-t-elle. Le jour après que tu as confronté Ginny, j'avais deux invitations pour des soirées Tupperware, et une fille à qui je n'ai parlé qu'à deux reprises a commencé à organiser une fête post-natale pour moi.

— Hé, c'est grâce à Maeve. C'est elle qui a commencé à te présenter un peu partout.

— Mais tu es celle qui a montré à toute la ville que Ginny était une menteuse.

— Ginny est une menteuse en prison, j'ajoute, heureuse qu'elle ait obtenu ce qu'elle méritait. 

Cette garce stupide m'a provoqué un nœud horrible dans le muscle de mon bras qui est probablement permanent. Je ne peux toujours pas tenir un fer plat pendant plus de cinq minutes sans que ma main s'engourdisse.

— C'est ce qu'on récolte pour avoir commis des voies de fait, dit Andie. J'ai parlé au procureur. Elle ne va sûrement écoper que d'une tape sur la main.

— C'est mieux que rien, dis-je. Mon but était de faire éclater la vérité et c'est ce que nous avons fait.

— Tu es mon héros, dit chaleureusement Andie, ses yeux s'humidifiant.

— Pas de pleurs, dis-je en montrant son visage. Tu vas faire couler mon mascara.

— Tu dois vraiment partir aujourd'hui ? demande Andie de sa voix pleurnicheuse.

— Oui, je le dois vraiment. Jorge menace de déménager aux îles Fidji si je ne reviens pas travailler demain.

— Tu lui as dit que tu ramenais Ian avec toi ?

Je grimace.

— Non.

Andie secoue la tête.

— Bonne chance avec ça.

Elle connait bien Jorge, donc il y a beaucoup de sens dans cette phrase. 

— Merci. Je crois.

Ian passe la tête dans l'embrasure de la porte.

— Tu es prête à y aller ? Nous devons décoller si nous voulons attraper ce vol.

Je hoche la tête. 

— Prête. 

Je ferme mon sac et jette un dernier regard dans la chambre pour m'assurer que je n'oublie rien. La pièce est vide, mais pleine de souvenirs que je déteste laisser derrière.

Ian entre et prend ma valise, et je suis frappée par la façon dont tout est différent maintenant, deux semaines seulement après mon arrivée. Lors de ma première journée ici, je ne voulais pas qu'il touche quoique ce soit qui m'appartienne ou qu'il s'approche de moi. Il était le méchant qui rendait ma meilleure amie malheureuse. Maintenant, je ne veux rien d'autre qu'il me touche, et il n'avait jamais vraiment été le problème d'Andie. Il avait été l'un de ses plus grands supporters en dehors de Mack. Je sens que j'ai acquis non seulement une petite filleule, mais toute une famille également. Je n'arrive pas à me souvenir d'une fois dans ma vie où j'ai été plus heureuse qu'aujourd'hui. Cela m'effraie plus que toute autre chose.

— Promets-moi de m'appeler dès que vous arrivez. Je veux que tu me racontes tout, dit Andie en me serrant du mieux qu'elle peut avec un seul bras. 

Sarah continue à téter comme si rien ne se passait.

— Je te le promets. 

J'embrasse la tête duveteuse du bébé. 

— Ne m'oublie pas quand je serai partie.

Inhalant son odeur divine, je souris quand ses petits cheveux me chatouillent le nez.

— Elle ne peut pas t'oublier. Je lui montre ta photo chaque jour. Et si tu m'envoies des vidéos, je les passerais pour elle tous les jours. 

Andie m'attrape dans une autre étreinte.

— Je ne veux pas te laisser t'en aller.

Elle pleure à nouveau. Elle le fait toujours beaucoup.

Je lui tapote le dos. 

— Tout va bien. Et je vais revenir bientôt.

Aucune de nous ne parle de la possibilité qu'Ian et moi ne pourrions pas réussir en Floride, ce qui rendrait mes séjours à Baker très inconfortables. Nous avons décidé de ne penser à cette épreuve que quand et si jamais elle arrive.

— Je pars ! crie Ian d'en bas.

Andie éclate de rire en essuyant ses larmes. 

— En tout cas, il est impatient d'arriver en Floride.

— Je sais, dis-je en essuyant un peu de poussière de mes yeux. 

Stupides flocons de neige. 

— J'espère qu'il ne sera pas trop déçu quand ses testicules commenceront à transpirer dès qu'il descendra de l'avion.

Le rire d'Andie est comme un baume pour mon cœur douloureux. Je déteste quitter cet endroit. J'ai vécu dans un monde fantastique où Ian m'aime, où nous avons eu des relations sexuelles géniales tous les soirs qui ne cessent jamais de s'améliorer et où rien ne peut se mettre en travers de notre coup de foudre. Je crains que le monde réel s'écroule sur nos têtes en Floride, et que tout ce qui me reste soit les souvenirs d'Ian. Tout comme Ginny. Ginny la folle qui plante des fléchettes dans le corps des gens dans les bars.

— Appelle-moi. N'oublie pas, me rappelle Andie alors que je descends l'escalier.

— Je n'oublierai pas, dis-je.

Je suis presque arrivée à la voiture quand je suis frappée d'une envie irrésistible d'aller dans la grange une dernière fois. J'ai pratiquement vécu là-bas toute la semaine, et Candy et moi nous sommes déjà dit au revoir plus tôt ce matin, mais il faut que je la voie une dernière fois.

— Allez bébé, nous devons y aller ! crie Ian de la voiture.

— Je reviens tout de suite ! crié-je alors que je cours dans la neige jusqu'à la grange. 

Je ne glisse même pas, mon corps s'étant tout à fait adapté aux surfaces glacées maintenant.

— Salut Candy Girl, dis-je au bébé vache que je regarde par-dessus la porte de la stalle. 

Elle est déjà plus grande, encore plus qu'elle l'était hier.

— Tu vas me manquer.

Elle lève la tête et meugle. Mon cœur se brise en une dizaine de morceaux. Je regrette que la compagnie aérienne n'ait pas voulu que je l'emmène avec moi. J'étais prête à payer pour la mettre dans la cage d'un dogue allemand, mais ils m'ont dit qu'ils ne pouvaient pas transporter du bétail. Les imbéciles.

La voix d'un homme vient du plus profond de la grange, se dirigeant dans ma direction. 

— Nous allons nous en occuper pour vous.

Je souris, levant les yeux vers lui. 

— Merci, Angus. Je vous en suis reconnaissante. Elle va vraiment me manquer.

— Vous allez lui manquer aussi, je pense. Aucune vache sur ce ranch n'a jamais reçu autant d'attention, je peux vous le dire.

Je sais que ses paroles sont destinées à m'apaiser, mais maintenant je suis inquiète. 

— Et si elle s'ennuie ? Et si elle a peur d'être seule ?

Angus sourit et pointe un doigt vers le coin de la stalle où la paille est plus profonde. 

— Je ne crois pas que vous ayez besoin de vous en faire pour ça.

Je plisse les yeux pour pouvoir y voir mieux. 

— C'est quoi ça ? demandé-je, remarquant un mouvement dans l'ombre.

— Un bébé chèvre. Je l'ai amenée hier. C'est une copine pour Candy afin qu'elle ne soit pas trop stressée.

Je jette mes bras autour d'Angus et pleure presque de soulagement, ignorant la douleur dans mon bras. 

— Vous êtes tellement gentil ! Merci beaucoup !

Il me tapote maladroitement le dos. 

— De rien. Merci d'avoir tellement aidé Ian.

Je me recule pour le regarder.

— Maeve et moi vous sommes très reconnaissants de lui faire visiter la Floride. Je sais qu'il voulait y aller depuis un certain temps.

— En Floride ?

— N'importe où sauf ici.

Angus regarde le sol. 

— Mon garçon a été perdu pendant une longue période. Il semblerait qu'il se soit à nouveau trouvé, mais je suppose que nous verrons.

— Oui. Je suppose que nous verrons, dis-je doucement. Quoi qu’il arrive, je veux que vous sachiez que j’ai beaucoup d’affection pour lui.

Il me tapote l’épaule.

— Je le sais. Et Maeve le sait aussi. Soyez juste honnêtes l’un envers l’autre et tout se passera bien. 

Je hoche la tête, acceptant son sage conseil.

— À très bientôt, j’espère !

J’essaie de rester enjouée bien que j’aie envie de pleurer. Quitter cet endroit est beaucoup plus difficile que je l’aurais imaginé. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si j’avais dû laisser Ian derrière moi. 

Maintenant, je pense que je sais ce qu'a traversé Andie quand elle est venue ici pour dire au revoir à Mack. Une fois que vous avez craqué pour un de ces MacKenzie, il est pratiquement impossible de se sentir bien sans eux. Pas étonnant que Ginny ait complètement perdu les pédales. Je peux presque lui pardonner tous les trous qu'elle a faits à Ian et moi. Presque.

— Bon voyage. Je dois aller voir les poules, dit Angus.

— Je pensais que les fesses des poules étaient le domaine de Maeve.

Angus fronce les sourcils.

— Eh bien, je suppose. Mais je dois installer un nouveau bac de couvaisons. Il semblerait qu'elle ait quelques poussins qui vont arriver par la poste.

Je ne veux pas obtenir de précisions au sujet de cette déclaration.

— Bon, eh bien, au revoir. Merci pour votre hospitalité.

— Pas de problème. Revenez quand vous voulez.

Angus me fait un signe de la main alors qu'il s'éloigne, et je retourne vers le véhicule. Ian a fait tourner le moteur et mit le chauffage à fond.

Je m'installe à l'intérieur et attache ma ceinture de sécurité, me courbant sur l'arrivée d'air chaud pour réchauffer mes mains.

— Tu es prête pour commencer la fête ? demande Ian, son visage brillant d'excitation.

— Tu sais bien que oui.

— Un baiser pour nous porter chance ? dit-il en se penchant vers moi.

Je me penche également et verrouille mes lèvres sur les siennes, approfondissant le baiser jusqu'à ce que mes orteils se recroquevillent.

— C'était un bon baiser ? demandé-je.

— Bon sang oui, c'était un bon. Tous tes baisers sont bons.

Je souris sur tout le chemin jusqu'à l'aéroport de Boise, Idaho.


























Chapitre 46




LES BIPS ANNONÇANT L'ARRIVÉE DE messages commencent dès que l'avion atterrit et que j'allume mon téléphone. Jorge m'a envoyé quatre messages dans la dernière demi-heure.

T’ES ARRIVÉE ?

ON A BESOIN DE TOI MAINTENANT.

JE SUIS SÉRIEUX, C, VIENS AU SALON TT DE SUITE.

TU M’IGNORES ?

— Quelque chose ne va pas ? demande Ian sur le siège à gauche de moi. 

Mes seins rebondissent désagréablement alors que l'avion roule jusqu'à la porte d’embarquement. Pourquoi ont-ils toujours des aéroports avec des pistes aussi cahoteuses par ici ?

J'envoie un texto à Jorge en lui disant qu'il n'y a pas le feu au lac. Nous sommes à moins d'une demi-heure de la grande révélation. Tout le monde au salon est en train de paniquer parce que je ramène un homme avec moi, un cow-boy qui plus est. Ils m'ont fait demander à Ian de porter son chapeau de cow-boy. Je dois admettre que cela me donne encore des frissons de le voir debout dans son jean qui lui moule les fesses et un chapeau noir.

Je soupire.

— On ne peut jamais savoir avec Jorge. Il pourrait être sérieux comme il pourrait ne faire qu'une crise dramatique.

— Une crise dramatique ?

J'essaie de sourire. 

— Mon associé est sujet au drame. C'est une vraie... boule d'énergie.

— Il a l'air d'être mon genre de gars.

— Hé, hé... eh bien, pas... exactement.

Ian fronce les sourcils. 

— Je ne comprends pas.

Je décide de tout mettre à plat et voir ce qui se passe.

— Jorge est gay.

Ian reste assis à ne rien faire.

Je lève les sourcils.

— Suis-je censé dire quelque chose maintenant ? demande-t-il.

— C'est en quelque sorte ce à quoi je m'attendais, oui.

Il a l'air de réfléchir intensément.

— D'accord, et si je disais... tant mieux pour lui ? Est-ce que ça te va ?

Je le pousse du coude, un peu de mon stress quittant ma poitrine. Au moins, je sais qu'il n'est pas homophobe. 

— Ça me va. Mais je dois quand même t'avertir... Il n'est pas juste un peu gay, il est très gay.

— Je ne savais pas qu'il y avait des niveaux dans l'homosexualité. À quel niveau est-il ?

Je sais qu'il se moque de moi, mais je joue le jeu.

— Il est au niveau onze sur une échelle de dix.

Ian sourit

— Je suis impatient de le rencontrer.

— Pourquoi ?

— Parce que je suis gay moi aussi.

Mon cœur cesse de battre jusqu’à ce que je voie l’expression sur son visage. 

— Tu es ridicule. 

— Non, tu es ridicule. Tu t’inquiètes à propos de tout. Je suis impatient de rencontrer Jorge parce que c’est ton associé. Il est avec toi depuis plus de dix ans pendant pratiquement toutes les heures de la journée. Si je dois te convaincre de tomber amoureuse de moi, il saura comment faire pour que ça arrive. Je compte sur lui pour sauver ma vie amoureuse.  

Je me blottis contre lui et pose ma tête sur sa large épaule.

— Je suis amoureuse de toi, imbécile.

— Il se peut que tu m’aimes un peu, mais je veux que tu tombes éperdument amoureuse de moi.

Je n’ai pas de réponse à ça. Je sais tout de lui, mais il ne connait que quelques parties de moi, celles de la Candice en vacances. Voudra-t-il toujours être avec moi lorsqu’il connaitra la véritable moi, la Candice de tous les jours ? Cela reste à voir. 

Je ne le fais pas exprès, mais un morceau de mon cœur se retient, attendant de voir s’il peut prendre le risque de se lâcher totalement et de permettre à Ian de le posséder complètement. Il a été piétiné trop de fois pour croire que l'amour réciproque existe réellement.

L'avion s'arrête finalement dans un soubresaut et nous sommes en mesure de sortir et de prendre nos valises dans l'aire de livraison des bagages. Ma voiture est recouverte de poussière à cause d’un site de construction proche, mais elle démarre sans problèmes et nous conduit sur la route en peu de temps.

— J'aime ta voiture, dit Ian. J'ai toujours voulu une voiture de sport comme ça. Et elle est noire aussi, ma couleur préférée.

L'année dernière, j'avais craqué et je m'étais offert une voiture de la crise de la quarantaine, même si je suis encore à au moins quinze ans de cet événement, Dieu merci. 

— Tu veux conduire ? demandé-je.

— Plus tard. Quand je connaîtrai un peu mieux la configuration du terrain. En outre... 

Il tend le bras et caresse ma cuisse. 

— ... j'aime te regarder passer ces vitesses.

Une image d’Hannah Banana me vient à l'esprit et je souris. Cette pauvre fille égarée. Elle a fini sans amis au moment où nous sommes partis. Ginny a coupé les ponts ainsi que l'ont fait toutes ces autres filles, qui font maintenant amie-amie avec Andie. Elle va devoir quitter la ville pour trouver quelqu'un qui voudra bien lui parler.

— Hé, c'était quoi ce secret que tu connaissais sur Hannah ? demandé-je alors que l'épreuve de force dans le restaurant refait surface dans ma mémoire et danse dans ma tête.

— Quoi ?

— Rappelle-toi, quand nous étions au restaurant et que tu as menacé de dire son secret ? Quelque chose au sujet de la fête du quatre juillet ? Était-ce au sujet de Boog ?

— Nan. C'était au sujet de Tate Montgomery. Boog est le demi-frère d'Hannah et il la surveille comme le lait sur le feu, alors elle ne voulait pas qu'il soit au courant au sujet de Tate. Elle ne veut pas que quiconque sache à son sujet. Je suppose qu'il est son amour/béguin super secret ou quelque chose comme ça. Elle m'en a parlé quand elle était saoule à un pique-nique.

Je fronce les sourcils alors que j'essaie d'assimiler tout ça.

— Je croyais qu'elle en pinçait pour Mack.

— C'était le cas, mais après qu'Andie est arrivée en ville, elle a abandonné ce fantasme. Apparemment, Tate et elle ont partagé un baiser un soir ou un truc comme ça.

— Ah, pauvre fille. Tate semble être un mec bien.

— Tate est pas mal. Il doit seulement éviter de toucher ma nana.

Je souris. Je suis la nana d'Ian. C'est officiel. Cela m'excite et me fait paniquer à parts égales.

Je passe le reste du trajet à montrer des lieux dignes d'intérêt, des choses que je veux lui faire voir avant qu'il parte. Il a acheté un billet aller-retour pour qu'il n'y ait pas de pression sur nous, ou du moins, c’est ce qu'il prétend. Je ne suis pas sûre que cela fonctionne, mais du moment que ça le rend heureux. Plus nous nous rapprochons du salon, plus je deviens nerveuse.

Quand je me gare sur ma place de parking, je dois faire une pause et prendre quelques inspirations profondes avant de pouvoir sortir. Ian se tient derrière la voiture quand je m'extirpe enfin du véhicule.

— On dirait que tu es sur le point de t'évanouir, dit-il en me prenant dans une étreinte chaleureuse. 

Il embrasse ma tête tandis que j'enroule mes bras autour de lui et le tiens serré. 

— Détends-toi, d'accord ? Tout va bien se passer.

— Tu crois ?

— Oui. Mieux que bien. Viens maintenant. 

Il me repousse et prend ma main. 

— Montre-moi ton salon. Je veux voir tout ce qui fait ta vie, et ça commence maintenant.

— D'accord. 

Je marche sur le trottoir avec les chaussures à talons que j'ai enfilé dès que nous sommes descendus de l'avion, aimant la sensation de la terre ferme qui ne glisse pas sous mes pieds. Je suis tellement plus gracieuse en Floride que je le suis dans l'Oregon. 

— Donc, c'est la rue dans laquelle se trouve mon salon. Certains soirs, la ville organise de grands événements et cet endroit est bondé.

— C'est sympa. C’est un tramway ? 

— Oui, mais pas sur rails. C'est juste une navette améliorée.

— J'aime bien.

Jusqu'ici, tout va bien. Je souris nerveusement. 

— Et là-bas, on peut voir mon salon. Tu vois le store ?

— Ouaip. Ça a l'air plutôt sympathique vu d'ici.

Je lâche la main d'Ian afin de pouvoir envoyer un texto à Jorge. L'AIGLE S'EST POSÉ.


























Chapitre 47




NOUS SOMMES ENCORE À TROIS MÈTRES de la porte lorsqu'elle s'ouvre à la volée et que Jorge court vers nous sur la pointe des pieds.

— Oh mon Dieu, elle est là ! Elle est de retour ! Et elle a apporté un beau mec avec elle ! 

Jorge a convaincu quelqu'un de lui raser une partie de ses cheveux sur un côté. Le reste de ses cheveux est gominé et lissé, la partie supérieure encore un peu gonflée et quelques boucles collées le long des bords de son visage. Il ressemble à Prince, mais le prince qu'on voit dans un livre d'Alice au pays des merveilles. Il porte également son jean slim rouge préféré avec un top d'un rose chaud qu'il a noué sur la taille.

Je parle à voix basse. 

— Tu vois ? Niveau onze.

Ian chuchote en retour. 

— Non, je pense qu'il est plus un neuf, si tu veux mon avis.

Je ris alors que Jorge approche, incapable de retenir le bonheur de voir mon ami et associé. C'est vraiment une personne spéciale. 

— Attention ! dis-je d'une voix chantante, lâchant Ian et ouvrant mes bras pour l'étreinte que je suis sur le point d'avoir.

Jorge me rejoint et enroule ses longs bras maigres autour de moi et me serre alors qu'il couine. 

— Ooooooo, copiiiiiine, tu m'as tellement manqué. Ne t'avise plus jamais, jamais, jamais, jamais, jamais de partir aussi longtemps. 

Il se recule pendant quelques secondes pour regarder Ian avant de revenir me serrer de nouveau. 

— Ou tu m'amènes tout simplement avec toi la prochaine fois, murmure-t-il à mon oreille. Par tous les saints des cow-boys sexy, Candice !

Je sais qu'Ian peut l'entendre, mais il fait semblant du contraire. Il se tient juste là, attendant d'être présenté, portant ce chapeau de cow-boy, un tee-shirt et un jean. Il reçoit des regards admiratifs de presque tous ceux qui passent par là, homme ou femme. Pour la première fois depuis que j'ai rencontré Ian, je ressens de la jalousie. Que faire s'il tombe amoureux de quelqu'un d'autre pendant qu'il est ici ?

Jorge me lâche et se redresse pour faire face à Ian. Il pose ses mains sur ses fesses et se penche d'un côté puis de l'autre, observant attentivement mon cow-boy d'amant.

— Alors, vous êtes le seul homme qui a finalement réussi le test.

— Jorge, chut, dis-je, inquiète de ce qu'Ian va penser. 

Je ne lui ai pas dit que je n'avais jamais ramené un homme au salon auparavant. Cet endroit a toujours été ma zone de sécurité, ma maison loin de la maison. Aucun homme n'a jamais réussi le test avant Ian, Jorge a raison à ce sujet.

— Je suppose que c'est moi, dit Ian en tendant la main pour serrer la sienne. Ravi de vous rencontrer. Vous devez être Jorge.

Jorge repousse la main d'Ian loin et ouvre ses bras. 

— Des étreintes. Nous ne faisons que des étreintes ici.

Ian hoche la tête. 

— Si vous le dites.

Il fait un pas en avant et prend Jorge dans ses bras dans une étreinte que je m'attendais à être maladroite, au mieux. Mais il nous surprend Jorge et moi en le prenant dans une étreinte d'ours et en le soulevant de terre pendant une seconde avant de le reposer et de le lâcher.

Jorge pousse un cri d'adolescente dès que ses pieds quittent le sol. Son expression faciale est classique, et je déteste ne pas avoir mon appareil photo à portée de main. Il est en état de choc, et croyez-moi quand je vous dis qu'il en faut beaucoup pour choquer Jorge.

— Oh mon... eh bien, c'est ce que j'appelle une étreinte.

Jorge s'évente le visage et ce n'est pas seulement de la comédie. Il transpire.

— D'accord, les hormones, on se détend, dis-je. Allons à l'intérieur où il y a l'air conditionné.

— Tu mets la climatisation en hiver ? demande Ian en suivant Jorge à intérieur.

— Oui. C'est très humide ici, alors les murs moisissent si nous ne le faisons pas. De plus, il y a les sèche-cheveux et tous les fers qui fonctionnent tout le temps. Il fait chaud ici, même en hiver.

Ian hoche la tête tout en se promenant dans le hall d'accueil. La fontaine de granit gargouille en déversant de l'eau dans le petit bassin koï creusé dans le sol et les carreaux de marbre font claquer mes talons alors que je me dirige vers la zone de réception. Les huiles essentielles que nous diffusons dans l'air ont généralement un effet calmant immédiat sur moi, mais aujourd'hui, ça ne marche pas. J'ai l'impression de marcher sur des œufs avec Ian. Va-t-il détester être ici ? Va-t-il haïr mes amis ? Jusqu'à présent, les choses se présentent bien, mais il y a encore quelques embûches potentielles sur le chemin.

Alors que nous nous approchons de la réception, je tends la main vers le petit homme à la peau sombre assis derrière le comptoir. 

— Ian, je te présente Sunil. Sunil, voici Ian.

— Le cow-boy. Nous avons beaucoup entendu parler de vous. 

Sunil se lève et offre une main soignée. 

— Ravi de vous rencontrer, monsieur.

— Vous pouvez m'appeler Ian si vous préférez, dit-il en serrant la main de Sunil.

— Bien sûr, Ian. Et vous pouvez m’appeler Sunny si vous voulez. Tous mes amis le font. 

Ian rayonne.

Je transpire avec Jorge. Deux de moins, encore plusieurs à affronter, mais si le regard approbateur sur le visage de Jorge et le sourire sur celui de Sunil sont d'une quelconque indication, je suis pratiquement tirée d'affaire.

J'entre dans la zone principale du salon en faisant des gestes tout autour de la salle. Toutes les chaises sont prises, mais tout le monde s'arrête de travailler pour dire bonjour ou pour faire un signe de la main. Je sais qu'ils viendront tous nous accoster plus tard pour obtenir tous les détails de ma part. Pour l'instant, ils ont des clients dont ils doivent s'occuper.

— Ce sont les emplacements que Jorge et moi louons à plusieurs coloristes et stylistes. L'espace shampooing est là-bas. À l'arrière, nous avons des salles de massages, d'épilation, de manucure et d'autres traitements de spa.

— Waouh, on dirait bien que tu as tout ici.

Ian hoche la tête tandis que son regard balaie la pièce. Il sourit et fait un signe de la main aux gens qui le saluent.


  	—	Nous essayons en tout cas. 



Je suis fière et effrayée. Je sais que nous avons un bel endroit, mais un cow-boy qui castre des taureaux pour vivre peut-il apprécier un salon de spa ?

Jorge se tient de l'autre côté d'Ian. 

— Enlevez votre chapeau pour moi, Ian, mon cher.

Ian enlève son chapeau sans poser de questions et se tient là, prêt pour l'inspection, plus imperturbable qu’il l’a jamais été. C'est comme s'il était heureux d’être le centre d'attention, l'extra-terrestre qui a atterri sur un sol étranger.

Jorge fait courir ses doigts dans les cheveux d'Ian. 

— Oh mon Dieu. Si épais et éclatant de santé !

— Je les coupe plus tard, dis-je en faisant un clin d'œil à Ian.

— Petit chanceuse, dit Jorge en regardant plus attentivement certaines des pointes d'Ian. Pas une seule fourche en vue. Quel genre de produits utilisez-vous ?

— Du shampooing. Acheté à l'épicerie.

Jorge me regarde dans le dos d'Ian, ses sourcils formant la lettre S sur son front. 

— Est-il en train de se moquer de moi ?

— Non. Je suppose qu'on peut dire qu’il est une sorte de puriste.

Jorge a un doigt sur les lèvres et il secoue la tête, reprenant son inspection des cheveux d'Ian. 

— Ce que je pourrais faire avec un homme comme vous. Mm. Mm. Mmmm.

Je ris. 

— Mildred est-elle ici ?

Jorge lève les yeux au ciel et secoue la tête, comme si une pensée vraiment désagréable était à l'intérieur et qu'il voulait la faire sortir.

— Elle est dans la salle du fond. En train de se faire tailler les griffes.

Je regarde Ian. 

— Es-tu prêt ?

Pour la première fois depuis le début de ce voyage, Ian a l'air un peu inquiet.

— Je ne sais pas. Je le suis ?

Je le prends par le bras et l'entraine vers la salle du fond.

— C'est la dernière personne que je veux que tu rencontres. Elle vient ici chaque semaine, trois fois par semaine, depuis que Jorge et moi avons ouvert les portes. Elle est notre régulière la plus régulière.

— Votre régulière la plus régulière ?

— Oui. Et elle déteste tout le monde.

— Tout le monde ? Même toi ?

— Même moi. Même Jorge. Même Sunny. Elle n'a pas une once de gentillesse dans le corps.

— Donc, ce que tu me dis, c'est que je dois me préparer à être détesté.

— Essentiellement, oui.

Je baisse la voix et parle plus près de son oreille. 

— Ne raconte pas à Jorge que je t'ai dit ça, mais au fond d’elle, il y a une bonne personne qui se bat pour sortir. Mais elle n'hésite pas à dire exactement ce qu'elle pense, donc je suis un peu curieuse de savoir ce qu'elle va dire quand elle te verra.

— Est-elle âgée ? murmure-t-il.

— Oui. Elle a dans les quatre-vingts ans maintenant, bien qu'elle ne nous dira jamais le chiffre exact.

— Je suis un peu effrayé maintenant, pour être honnête. Grandma Lettie m'a rossé avec un manche à balai une fois et je ne l'ai jamais oublié.

— Je me souviens d'elle au mariage l'année dernière. Crois-moi... c'est un ange comparé à Mildred.

Nous nous arrêtons juste devant l'entrée de la zone de manucure. 

— Tu es prêt ? demandé-je, soudain nerveuse. 

Je ne l'ai encore jamais dit à personne, pas même à Jorge, mais je considère en quelque sorte Mildred comme la grand-mère que je n'ai jamais eue. Elle a la langue bien pendue et aucune subtilité lorsqu'il s'agit de communiquer avec les gens, mais elle m'a dit certaines choses au cours des années qui m'ont vraiment aidée, la première étant que je devrais prendre Jorge en tant qu’associé. Elle a reconnu très tôt qu'il avait le niveau d'énergie et le savoir-faire pour faire bouger les choses pour nous. Elle a vu une compatibilité entre Jorge et moi que la plupart des gens auraient manqués. Elle fait semblant de le haïr, mais je sais que c'est faux. Je laisse Jorge se mettre dans tous ses états parce que ça rend tout le monde heureux. Jorge n'aime rien de plus que le drame.

— Je suppose que je suis aussi prêt que je le serai jamais, dit Ian en faisant un peu bouger son chapeau sur sa tête, le baissant de manière efficace sur ses yeux. 

Cela lui donne l'air plus sexy et je décide à ce moment-là que si Mildred peut détester ce mec, elle n'a pas d'âme. C'est tout ce que je pourrais en conclure.

— Suis-moi, dis-je en entrant dans l'arrière-salle.

Mildred n'est pas seule. Notre manucure est là ainsi qu'une autre cliente qui attend que son vernis sèche, lisant un magazine pour passer le temps, ses paupières menaçant de se fermer. J'ai laissé plusieurs fois les gens faire une sieste quand je savais qu'ils n'avaient pas de rendez-vous urgents après leur séance avec nous. Cela m'a toujours semblé ridicule de créer un environnement relaxant si c'était pour mettre les gens dehors le plus rapidement possible.

— Eh bien, eh bien, eh bien, si ce n'est pas notre demoiselle errante qui nous honore à nouveau de sa présence, dit Mildred en me regardant à travers ses verres épais comme des culs de bouteille.

— Bonjour, Mildred. Comment allez-vous ? Vous m'avez manquée. 

J'embrasse ma main et l'agite dans sa direction. Elle n'aime pas beaucoup les contacts physiques, mais elle supporte mes baisers envoyés.

— Comme d'habitude. Pas encore morte, mais un pied dans la tombe.

Elle reporte son regard sur Ian.

— Et qu'est-ce, je vous prie, que ça ?

Elle agite un doigt osseux dans sa direction.

Je pose ma main sur le bras d'Ian et souris.

— Voici Ian. Je l'ai ramené avec moi de l'Oregon.

— Pourquoi faire ?

Elle plisse les yeux dans sa direction en fixant son chapeau.

— Vous allez l'épouser ?

Ma mâchoire se décroche et mon visage prend feu.

— Euh... 

Ian et moi n'avons jamais parlé de mariage. Oui, nous avons discuté de son installation ici, mais c'est tout. Je suis tellement gênée en ce moment que ce n'est même pas drôle. Je voudrais pouvoir revenir en arrière et amener Ian ici un jour où Mildred ne serait pas là.

Ian s'approche et prend le siège à côté de Mildred. 

— Peut-être. Si j'arrive à la convaincre que c'est une bonne idée.

Mildred renifle. 

— Bonne chance avec ça.

Elle tourne son attention vers la manucure. 

— Hé ! Attention, ma fille. J'ai les cuticules sensibles, vous savez !

Elle regarde Ian.

— C'est tellement difficile de trouver de bons employés de nos jours. L'incompétence est partout.

Ian se penche et regarde les orteils de Mildred. 

— Ils ont l'air bien pour moi. 

Il pointe un doigt au niveau de son talon qui est la partie sur laquelle le travail est en cours. 

— Comment appelez-vous ça ?

Mildred se penche et regarde ses pieds. 

— Comment est-ce que j'appelle quoi ?

— Ce qu'elle fait à votre pied. On dirait qu'elle a une râpe à fromage dans la main.

Mildred glousse. 

— On dirait, n'est-ce pas ? Je n'y ai jamais pensé de cette façon.

Ian semble inquiet. 

— Vous êtes sûre que vous voulez qu'elle gratte vos pieds avec une râpe à fromage ?

— Ça fait du bien. Ça les rend lisses comme la peau d'un bébé. Vous devriez essayer. Je parie que vous aimerez.

Ian secoue la tête.

— Non, madame. J'aime avoir mes pieds là où ils doivent être. Dans mes bottes.

Mildred fait signe à Jorge qui se cache derrière moi dans l'entrée. 

— Hé, pieds agiles ! Pourquoi ne venez-vous pas ici faire ses pieds ? Je parie qu'il pourrait profiter d'un peu de râpe à fromage !

Jorge en reste bouche bée et me regarde.

Je hausse les épaules, complètement perdue.

— Vous pensez que je devrais ? demande Ian à Mildred. Je ne sais pas. Ça m'a l'air dangereux. Elle se sert de quelque chose de pointu sur vous maintenant. Vous feriez mieux de surveiller.

Il pointe le coupe cuticule qui travaille sur le gros orteil de Mildred. Elle est sujette aux petits excès de peau qui accrochent autour de ses ongles.

— Vous êtes en train de me dire qu'un grand cow-boy fort comme vous a peur qu'on lui fasse ses pieds ? Allez, ne soyez pas un gros trouillard.

Ian rit. 

— Un gros trouillard ? Venez-vous de m'appeler un gros trouillard ?

Mildred hausse les épaules et prend un magazine.

— Je dis ce que je vois.

Ian se rencogne dans son siège et enlève son chapeau, faisant reposer son pied botté sur le bord de la bassine pour les pieds.

— Je ne peux pas laisser quelqu'un ternir ma réputation comme ça et s'en sortir.

— Ternir. C'est un bien grand mot.

Mildred agit comme si elle ne lui prêtait pas attention, mais je la connais. Elle est tout aussi captivée par lui que nous le sommes, Jorge et moi, à sa façon de vieille dame gâtée. Mon cœur est en train de fondre en une flaque de substance gluante alors que je le regarde travailler à briser ses murs. Cette femme n'a jamais eu de conversation aussi longue avec quiconque. Et je la connais suffisamment pour voir qu'elle le trouve charmant. Il est pratiquement impossible de ne pas tomber sous son charme.

Il incline la tête pour lui faire face. 

— Me tiendrez-vous la main pendant la partie de la râpe à fromage ? lui demande-t-il.

Elle glousse.

— Demandez à votre petite amie. Je suis prise.

Ian me regarde. 

— Me tiendras-tu la main ? demande-t-il.

Je m'approche pour me tenir à côté de lui. 

— Bien sûr, bébé. Je vais tenir ta main.

Il regarde Jorge par-dessus mon épaule et lui fait un clin d'œil avant de se concentrer de nouveau sur moi. 

— Et m'épouser ? Le feras-tu aussi ?


























Chapitre 48




JE SUIS LÀ, TENANT SA MAIN, complètement désorientée alors que je le regarde glisser sa main dans sa poche et farfouiller.

— Quoi ?

Je suis sûr que je n'ai pas compris ce qu'il a dit.

Est-ce une autre taquinerie à l’intention de Mildred que je ne comprends tout simplement pas ?

Il tire une boîte noire de sa poche et ouvre la partie supérieure avec un seul doigt. 

— Tu m'as entendu. Je t'ai demandé si tu allais me tenir la main pendant la partie de la râpe à fromage et si tu allais m'épouser.

Une bague en diamant brille devant moi sur un lit de velours noir. Mon cœur s'arrête de battre.

— OH MON DIEU, hurle Jorge avec une voix qui conviendrait mieux au gagnant d'un jeu télévisé. IL LUI FAIT SA DEMANDE ICI DANS LE SALON !

Il commence à sauter de haut en bas comme un bâton sauteur humain.

— SUNNY ! RAMÈNE TES DOUCES FESSES ICI !

Je suis trop abasourdie pour répondre. Ma bouche est ouverte, mais aucun mot n'en sort. Le plus bel homme du monde, celui qui a accepté tous mes amis et ma cliente-tiret-grand-mère la plus grincheuse à bras ouverts... littéralement à bras ouverts... veut être avec moi pour toujours. Suis-je dans le coma, en train d'avoir un rêve de coma ? Ce puma m'a-t-il en fait mis en pièces et tout cela n'est qu'un fantasme concocté par mon esprit drogué ? Suis-je en réalité encore dans un hôpital de l'Oregon, tâtée et sondée par l'infirmière Ratched ?

— Eh bien ? Allez-vous lui répondre ou non ? dit Mildred, plus grincheuse que jamais. Nous n'avons pas toute la journée.

Je la regarde, les larmes aux yeux. 

— Devrais-je dire oui ?

— Vous l'aimez ?

Je hoche la tête. 

— Oui. Beaucoup.

— Est-il bon pour vous ?

Je hoche à nouveau la tête. 

— Le meilleur.

— Vous a-t-il donné des orgasmes ?

J'éclate de rire. 

— Oui.

Elle hausse les épaules et retourne à son magazine. 

— Je dirais oui si c'était moi, mais ce n'est pas à moi qu'il le demande.

Ian pointe Mildred avec son pouce. 

— Mildred dirait oui.

— Si tu ne dis pas oui, je démissionne, dit Jorge.

— Tu ne peux pas démissionner, tu es le propriétaire, dis-je alors que les larmes coulent sur mon visage.

— Je vendrais. Je le jure devant Dieu, je le ferais.

Ian tient son chapeau contre sa poitrine et me fait un sourire nerveux. 

— Bébé, je ne peux pas te promettre que je serai toujours parfait, mais je vais faire de mon mieux pour essayer de l'être, et le but de ma vie sera de toujours m'assurer que tu es heureuse. Tout ce que tu as à faire, c'est de m'épouser, et je ferai le reste.

Je ne peux plus penser à une seule raison de dire non.

— Oui. Je vais t’épouser. 

Mon cœur se met à battre la chamade et mon visage rosit. Je n'arrive pas croire que je viens de me fiancer !

Ian prend l'anneau de la boîte et le met à mon doigt.

— Elle me va parfaitement, dis-je d'une toute petite voix, tournant mon doigt de gauche à droite afin qu'elle attrape la lumière et scintille encore plus.

— Bien sûr qu'elle te va. Andie m'a aidé à la choisir. 

Il sourit, son visage s'éclairant d'amour et de lumière. Je n'ai jamais rien vu d'aussi incroyable de toute ma vie.

Je ne peux pas arrêter de pleurer quand tous mes amis m'entourent et m'étreignent de tous les côtés. Ian attend son tour, et quand il obtient finalement une chance, il enroule ses bras forts autour de moi et enfouit son visage dans mon cou, me soulevant du sol.

— Je t'aime, Citadine, dit-il.

— Je t'aime aussi, Pecnot, dis-je en retour.

— Prenez une chambre, dit Mildred.

Quand je la regarde par-dessus l'épaule d'Ian, je vois qu'elle sourit.


























Chapitre 49




LA BRISE VENANT DE L'OCÉAN est aussi douce et sans humidité comme je l'ai toujours connue. Ma simple robe d'été blanche remonte et flotte autour de mes genoux alors que j'installe mon bouquet à ma taille.

— Prête ? demande Angus en me tendant son bras.

— Aussi prête que je le serais jamais, dis-je en prenant son bras.

— Je me sens très chanceux d'être celui qui te fait remonter l'allée. 

Nous y allons lentement étant donné que les genoux d'Angus ne sont plus très solides ces derniers temps.

Je souris, me sentant très timide.

— Comme mon père est décédé, je ne savais pas vraiment ce que je devais faire.

Il me tapote la main.

— Je suis ton beau-père maintenant. Tu peux m'appeler papa si tu veux ou Angus si tu préfères. Je suis très fier d'avoir deux filles maintenant alors que je pensais n'avoir que des fils.

Nous sortons de la petite salle de banquet de l'hôtel et passons une petite zone près de la piscine pour atteindre la promenade qui nous mènera à la plage où les invités de notre mariage nous attendent.

— Merci d'avoir aidé Ian à s'installer ici, dis-je alors que nous traversons la zone de la piscine.

— Nous lui avons toujours dit que, lorsqu'il serait prêt, nous serions ses investisseurs. Il a la tête sur les épaules et une éthique dans son travail dont nous sommes fiers. Il va faire tourner le ranch. 

— Je n'arrive pas à croire que je vais avoir des poules.

J'éclate de rire à cette pensée. Angus a terminé la construction du poulailler pour nous hier. J'ai presque pleuré en voyant les jolis petits volets qu'il a mis sur les fenêtres.

— Tu peux toujours demander à Ian d'aller ramasser les œufs, dit Angus en connaissant mon extrême paranoïa au sujet des fesses des poules.

— Non, je le ferai. Les gens doivent faire des sacrifices quand ils se marient. J'apprendrai à faire avec. 

— Bonne fille, dit-il en souriant et en tapotant ma main encore une fois. Nous allons faire de toi une éleveuse.

Alors que nous commençons notre marche sur la promenade, je peux voir mon futur mari m'attendre. Il se tient au bout, dans le sable, à côté d'un prêtre que nous avons embauché pour quelques heures, vêtu d'un smoking et son chapeau de cow-boy noir. Andie est de l'autre côté du prêtre, se tenant avec un bouquet à côté de Jorge. Ils sont tous les deux en rose. Kelly n'a pas pu venir parce qu'elle est sur le point d'accoucher, mais elle m'a envoyé une photo d'elle dans une robe rose et je l'ai plantée dans mes fleurs. J'y jette un coup d'œil maintenant pour me rappeler qu'elle est ici en pensée.

Mack est le témoin d'Ian et Boog est à côté de lui, l'air extrêmement mal à l'aise dans un smoking, sa barbe pendant devant celui-ci.

C'est une équipe très hétéroclite que nous avons, mais je ne voudrais pas qu'il en soit autrement, pas plus qu'Ian, Dieu merci. J'ai finalement trouvé un homme qui me veut exactement comme je suis et qui m'aime autant que je l'aime.

Quand j'arrive au bout de la promenade, je mets les pieds sur le sable, n'ayant heureusement besoin que de quelques pas pour être au bras d'Ian. Les talons et le sable ne vont pas très bien ensemble, mais il était hors de question que je porte des tongs pour mon grand jour.

— On m'a demandé de faire en sorte que cette cérémonie soit courte et douce, dit le prêtre en souriant à tout le monde. Et la meilleure façon de le faire, c'est de demander au couple d'écrire ses propres vœux, ce que Candice et Ian ont fait avec plaisir. Ian, voulez-vous commencer ?

— Avec plaisir.

Ian me fait un clin d'œil, mais je peux voir qu'il est aussi nerveux que je le suis. Ses mains tremblent tandis qu'il sort le papier pour lire ce qu'il a écrit. Le papier tremble.

— Candice.

Il me regarde et sourit. Ses lèvres tremblent aussi. 

— La plus belle fille que j'ai jamais rencontrée. J'ai su qu'elle était faite pour moi le jour où elle m'a tiré dans la jambe.

Presque tout le monde rit. Les quelques invités qui ne sont pas dans la confidence hoquètent. Je dois me mordre la joue pour m'empêcher de sourire. Il va payer pour ça ce soir.

— Et puis, quand elle m'a plaqué au sol et bourré mon visage de neige, j'ai su que c'était une combattante, ce qui en faisait encore plus mon genre de fille.

Je secoue la tête dans sa direction avant de regarder sa mère. Elle secoue elle aussi la tête, mais sourit à travers ses larmes en même temps.

— Quand elle s'est jetée devant un lion des montagnes et m'a sauvé la vie, j'ai su que je serais beaucoup plus en sécurité avec elle à mes côtés, avec tous les dangers que la vie pourrait m'apporter en vieillissant. J'ai su alors qu'elle était brave et courageuse, exactement le genre de femme que vous voulez avoir pour surveiller vos arrières pour les épreuves que la vie vous réserve.

Plusieurs invités hochent la tête. D'autres regardent autour d'eux, probablement en train de se demander s'il n'était pas en train d'inventer tout ça.

— Quand elle a ramené Candy le veau à la vie et s'est occupée d'elle de la plus tendre des façons, j'ai su qu'elle serait une bonne mère pour nos enfants. C'est vraiment important pour moi, car je me considère comme un homme de famille et je prévois d'avoir une dizaine d'enfants.

Je pleure maintenant en imaginant avoir les bébés d'Ian. Ce seront des personnes incroyables, je le sais. Je ne suis pas sûre au sujet du nombre de dix, par contre. Nous allons devoir discuter ce point.

— Et quand elle s'est battue dans un bar avec une fille qui avait raconté des horreurs sur son amie et pris une fléchette dans le bras pour moi, j'ai su qu'elle était fidèle et une excellente compagne. C'est le genre de femme que vous voulez à vos côtés quand vous serez vieux et peut-être incontinent.

Je ne peux plus entendre les invités. Tout ce que je peux entendre, ce sont les paroles d'Ian. Je suis tellement amoureuse de cet homme, cela semble presque impossible. Mais je ne vais pas changer ses couches, pas question.

— Dernier point, mais pas le moindre, quand elle m'a amené chez elle et m'a présenté à sa merveilleuse famille, j'ai su qu'elle me faisait confiance avec son cœur. Et je veux juste dire aujourd'hui, devant tous ces témoins, que je vais travailler tous les jours de notre vie ensemble pour continuer à gagner et mériter cette confiance, parce que je connais la valeur d'une telle qualité dans une relation.

Il hoche la tête une fois dans ma direction, essuie la sueur de son front et sa bouche avec un mouchoir, puis dit :

— À ton tour, Citadine. 

Il fourre son papier dans sa poche sans se soucier de le plier.

Ma main plonge sur le devant de ma robe et retire mes vœux de mon soutien-gorge.

Les yeux d'Ian étincellent et les invités rient alors que j'ouvre le papier. Il est un peu humide de sueur et une partie de l'encre a coulé. C'est une bonne chose que je l'aie déjà lu une bonne centaine de fois.

Je m'éclaircis la gorge pour en faire sortir le chat, ignorant les larmes qui sont maintenant des traces de sel sèches sur mes joues.

— Si vous m'aviez dit, il y a six mois, que j'épouserais un cow-boy, que je vivrais sur un ranch avec du bétail et que je poserais la main sur les fesses des poules, je vous aurais dit que vous me confondiez avec mon amie Andie. 

Je regarde par-dessus mon épaule et elle m'envoie un baiser tout en pleurant.

— Mais me voilà, épousant un cow-boy et vivant sur un ranch et, Dieu, aidez-moi, touchant les fesses des poules chaque matin.

Ian rit silencieusement et se rapproche.

Je le tape avec mes fleurs pour lui faire garder ses distances.

— Certaines personnes dans ma vie m'ont traitée de folle. Peut-être même d'un peu ridicule. Ils questionnent mon besoin de recherches sur Google sur tout un tas de choses et de symptômes médicaux. Ian est la seule personne dans le monde qui accepte juste ces choses comme faisant partie de ce que je suis. 

Je m'arrête et regarde la foule. 

— Google est votre ami, messieurs dames. Je suis sérieuse. Ce n'est pas une personne, c'est un collectif de personnes qui veulent aider les autres, et c'est une bonne chose.

Je reviens à mon papier.

— Le truc, au sujet d'Ian, c'est que jusqu'à ce que je le rencontre, je ne savais pas ce que je voulais dans ma vie. Je pensais qu'elle était pleine et parfaite. Mais quand je l'ai rencontré et l'ai soudain eu sur mon visage, comme pressant littéralement de la neige sur mon visage, je ne savais pas ce qui me manquait. Maintenant, je le sais. Il y avait cette personne qui n'était pas dans ma vie et qui devait l'être. Quelqu'un qui m'aimerait inconditionnellement, même quand mes seins se dégonfleront, que mes fesses s'affaisseront et que j'aurais des vergetures sur le ventre comme Andie.

Ian fronce les sourcils et secoue la tête, me forçant à le taper encore une fois avec mes fleurs.

Andie s'éclaircit la gorge, mais je l'ignore.

— Bref, ce que je veux dire, c'est que j'ai trouvé le vrai bonheur, et je ne vais pas tout gâcher. Je vais t'honorer, t'obéir parfois, m'occuper de tes cheveux, de tes ongles et de ton linge tous les jours impairs du mois. Et je cuisinerais pour toi également, si tu veux, même si je dois avouer que les spaghettis que je t'ai faites représentent ma première prestation culinaire, alors tu voudras peut-être investir dans des livres de cuisine et des leçons pour moi avant d'accepter mon offre.

— Je pense que tu devrais promettre de m'obéir tout le temps, chuchote Ian.

— Seulement dans la chambre, je lui murmure en retour.

— Ça marche pour moi, dit-il en souriant d'une oreille à l'autre.

Je m'éclaircis la gorge pour finir.

— Dernier point, mais pas le moindre, je promets d'être la meilleure femme d'éleveur que je peux être, car je sais que c'est là qu'est ton cœur et que c'est vraiment ce que tu veux faire de ta vie.

Je lève les yeux et hoche la tête en direction du prêtre.

— Touché. C'est vous le loup.

Le prêtre fait un signe à Mack. 

— Les anneaux ?

Mack les remet.

— Ian et Candice vont maintenant échanger les anneaux, symboles de l'amour éternel qui les lie ensemble pour toujours.

Le simple anneau d'or glisse sur ma main avec facilité. Cette fois, j'ai aidé à le choisir. Ian a été surpris qu'il soit si simple, mais je lui ai expliqué que je voulais quelque chose que je pourrais porter quand je m'occuperai des fesses des poules et des bébés vaches aussi. Je devrais parfois retirer mon diamant quand la situation l'exigera, mais mon alliance ne quittera jamais mon doigt. 

L'anneau d'or d'Ian est magnifique sur sa peau bronzée. Seulement six mois au soleil et il ressemble déjà à un autochtone. Toutes ces heures à planter des barbelés ont fait de lui un véritable éleveur de Floride. Je suis très heureuse que nous ayons trouvé un terrain pas trop loin de mon salon. Je peux survivre à un trajet quotidien tant qu'Ian m'attend à un bout et Jorge à l'autre. Je regarde mes amis et les vois tous en train d'essuyer des larmes.

— Vous pouvez embrasser la mariée, Ian. 

Le prêtre fait un pas en arrière et je ne comprends pourquoi que lorsque je suis pratiquement renversée sur le sable.

— Embrasse-moi, Citadine.     

— Volontiers, Pecnot.

Je l'attrape par le cou et l'embrasse avec tout ce que j'ai. Quand il me relève enfin, je suis à bout de souffle.

Le prêtre lève les bras. 

— Mesdames et Messieurs, je vous présente M. et Mme Ian et Candice MacKenzie !

Ian prend ma main et la tient au-dessus de nous. 

— Nous brillons, mais ne brûlons point, crie-t-il à la foule.

— Luceo non oro ! crie toute sa famille en retour.

Mon mari me soulève et me porte sur le sable jusqu'à la promenade. Alors qu'il m'emporte vers la salle de réception, il me sourit, son chapeau de cow-boy me protégeant du soleil brûlant de Floride.

— Tu es heureuse, Citadine ? demande-t-il, ses yeux brillant d'un vert éclatant.

— Plus heureuse que je l’aie été de toute ma vie. Et toi ?

— Je ne pourrais pas être plus heureux. Tu me donnes envie d'être une meilleure version de moi-même. 

Il me repose et écarte quelques cheveux de mon visage en se tenant poitrine contre poitrine avec moi.

— Comment je me débrouille jusqu'à présent ?

— Tu brilles, mais ne brûles point, bébé.

— Excellent.

Il baisse la tête et m'embrasse à nouveau, et j'en oublie où nous sommes et ce que nous faisons. Je ne peux que penser et sentir combien j'aime ce cow-boy qui est le mien.







FIN
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C'EST ARRIVÉ À LAS VEGAS. Je ne peux pas être tenue pour responsable. Ce qui se passe à Vegas est censé y rester, non ? Non ? Ouais. Pas vraiment.




Andie est à quelques jours de se passer la corde au cou, mais il y a juste un tout petit problème. Apparemment, elle est déjà mariée. Ou quelqu'un qui porte son nom est marié à un gars de l'Oregon, et le palais de justice ne veut pas lui délivrer une licence de mariage jusqu'à ce que tout cela soit éclairci. Patauger dans la bouse de vache au son de musiques country pour rencontrer un homme qui ne se déplace qu'à dos de cheval est loin d'être l'idée qu'elle se fait d'un bon moment, mais si elle veut se marier, devenir associée au sein du cabinet où elle travaille, et avoir deux enfants et demi avant d'atteindre ses trente-cinq ans, il lui faut aller au bout de cette pagaille et l'arranger rapidement... avant que son fiancé le découvre et que tout ce pour quoi elle avait travaillé se transforme en cendres.
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Une note personnelle d’Elle…

Si vous avez aimé ce livre, merci de prendre un moment pour laisser un commentaire sur le site où vous l'avez acheté, sur Goodreads ou des blogs de livres auxquels vous participez, et dites-le à vos amis ! J'adore interagir avec mes lecteurs, alors si vous avez envie de bavarder ou parler de livres ou de votre famille ou d'animaux, merci de me rendre visite. Vous pouvez me trouver ici…

www.ElleCasey.com

www.Facebook.com/ellecaseytheauthor

www.Twitter.com/ellecasey
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Notes

1. Sasquatch (géant velu) est le nom donné à une créature légendaire qui vivrait au Canada et aux États-Unis également surnommé Bigfoot.

2. En anglais, ‘get off’ a plusieurs significations. Cela signifie ‘descendre’ mais également ‘conclure’ ‘prendre son pied’. D’où le jeu de mot.

3. Duck Dynasty (ou Chasseur Millionnaire au Québec) est une émission de télé-réalité américaine suivant la vie de la famille Robertson, devenue riche grâce à leur société familiale appelée Duck Commander, qui produit principalement des appeaux pour la chasse au canard

4. Référence à un personnage de ‘Shérif, fais-moi peur’.

5. Portant métallique des bateaux de course maintenant les porte-nage à une certaine distance du bordage.

6. L’Infirmière Ratchet est un personnage du film ‘Vol au-dessus d’un Nid de Coucou’.

7. Deputy Dog (Deputy Dawg) est le personnage d’un dessin animé qui porte le même nom.

8. Jeffrey Michael Gordon est un pilote automobile américain de NASCAR (National Association for Stock Car Auto Racing).

9. Pie en anglais signifie ‘tarte’ mais cela désigne également le sexe de la femme.

10. She-Ra, Princesse du Pouvoir. Dessin animé : La jeune Adora, enlevée peu après sa naissance par le monstrueux Hordak, décide de rallier la Grande Rébellion de la Forêt des murmures, le jour où elle apprend qu'elle est la sœur jumelle du Prince Adam et qu'elle reçoit la seconde épée du pouvoir du Château des ombres. Lorsqu'elle brandit son épée en disant la formule magique ‘Par l'honneur du Crâne ancestral, je détiens le pouvoir !’, Adora se transforme en She-Ra, une héroïne aux pouvoirs extraordinaires qui est le dernier espoir pour le peuple opprimé d'Etheria.

11. First-Rate signifie de premier choix, fameux.

12. Fuck en anglais veut dire à la fois ‘Putain’ et ‘Baiser’, d’où le jeu de mot.
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